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AVIS 

AUX  FRANÇAIS- 

SUR  LES  CLUBS. 

EVE  ILLE  Z-vous  , Français  , il  n est  plus 
tems  de  dissimuler.  Vous  êtes  avilis  et  dégra- 
dés par  une  honteuse  sécurité  ; ayez  le  noble 
courage  de  secouer  le  joug  de  votre  nouvelle 
constitution.  De  jour  en  jour  le  danger  s’accroît, 
vos  malheurs  se  multiplient.  Des  troupes  nom- 
breuses de  cors  jure" s vous  entourent  ; ils  ont 
enchaîne  votre  énergie.  Le  voile  qui  vous  cache 
la  vérité  devient  de  plus  en  plus  impénétrable. 
Bientôt  vous  n’aurez  plus  de  ressources.  Bientôt 
les  remèdes  seront  plus  affreux  que  les  maux. 
Bientôt  vos  Mandataires  vous  auront  plongés 
dans  l’abîme  qu’ils  ont  entr’ouvert  sous  vos  pas,, 
et  qu’ils  n’ont  dérobé  à vos  yeux  , qu’à  l’aide 
de  l'édifice  le  plus  frêle  et  le  moins  assuré. 

Ce  nJétoit  pas  assez  pour  vos  systématiques 
Députés  * de  s’être  écartés  de  la  route  que  vos 
cahiers  leur  avoient  tracée.  11  ne  leur  suffisait 
pas  encore  d’avoir  envahi  toute  autorité;  il 
leur  étcit  réservé  d’anéantir  tous  les  pouvoirs; 
il  est  même  douteux  -que  dans  ces  tems  de 
trouble  et  d’anarchie,  l’Assemblée  Nationale 
ait  un  pouvoir  , ait  une  autorité  : car  je  ne 
puis  accorder  le  pouvoir  et  l’autorité  à une 
puissance  despotique  , qui  ne  s’est  arrogée  le 
droit  de  commander , que  pour  commettre  le 
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mal  avec  plus  de  sûreté , et  qui  ne  fait  des  loix, 
que  pour  arriver  avec  impunité  et  sans  obstacle 
à l’exécution  de  ses  desseins  criminels.  Autrefois 
vous  aviez  un  Roi  ; votre  amour  & votre  fidé- 
lité pour  lui  étaient  son  égide.  Votre  exemple 
étoit  imité  chez  les  peuples  voisins  et  ils  s’en 
autorisoient  pour  honorer  leurs  Monarques. 
Aujourd’hui  que  l’Assemblée  Nationale  vous  a 
éclairés  9 elle  vous  a dit  que  l'autorité  de  votre 
Roi  n’étoit  qu’un  préjugé,  qu’un  être  fan taf- 
tique  qui  vous  tenait  asservis  depuis  1400  ans» 
et  elle  vous  a appris  à briser  tin  lien  qui 
faisait  votre  bonheur.  Tout  en  déclarant  que 
le  Gouvernement  Français  est  un  Etat  Monai- 
ch  ique  (i)5  elle  lui  enlève  la  dénomination 
sous  laquelle  il  avoir  toujours  été  reconnu  depuis 


La  i 


son  origine 

O 

elle  est  devenue  un  Gouvernement 


- rance  n est  plus  un  Royaume , 


, comme  si 

céroit  une  honte  pour  les  Français  du  dix- 
huitième  siècle  3 de  déclarer  leur  Gouverne- 
ment, du  nom  oui  toujours  avoir  fait  sa  gloire. 

Encore  si  dans  les  transports  de  leur  amour 
pour  la  nouveauté  , vos  Députés  eussent  laissé 
à votre  Roi,  l’antique  autorité  que  vous  saviez 
respecter  en  lui,  les  bons  Français  trouveroient 
dans  un  prochain  retour  du  calme  , la  conso- 
lation des  maux  qui  vous  affligent.  Mais  vos 
Députés  jaloux  de  toute  autorité  , ont  ravi  à 
votre'  Monarque  , le  pouvoir  dont  il  ne  s’étoit 
jamais  servi  que  pour  faire  le  bien  , et  su 
mépris'  de  vos  volontés  écrites  en  caractères 
indélébiles  dans  vos  cahiers  , ils  l’ont  dépouillé 


( 1 ) Art,  2 de  la  constitution. 


de  toute  souveraineté , pour  se  revêtir  eux-mêmes 
des  autorités  que  vous  reconnoissiez  en  lui , 
et  que  vous  affermissiez  encore  davantage.  Votre 
Roi  désormais  ne  sera  plus  qu’une  ombre  de 
Roi,  un  vain  ornement  du  trône,  trop  heureux 
encore , d’être  chargé  par  les  illustres  repré- 
sentans  de  la  nation  , d’envoyer  leurs  décrets  , 
répandre  le  trouble  et  la  désolation  par  toute 
la  France  , après  les  avoir  munis  humblement 
de  sa  signature.  N’espérez  pas*  vehueux  Fran- 
çais, que  votre  Roi  rentre  dans  l’exercice  de 
ses  droits.  L’Assemblée  Nationale  s’esr  déclarée 
permanente  , ( 2 ) c’est-à-dire  éternelle.  Pou- 
voit-elle  jamais  mieux  flatter  l’ambition  des 
Démagogues  , des  Républicains  et  déroutes  les 
fectes  politiques  ? Qui  d’entre  eux  ne  se  croit 
pas  déjà  appelé  à la  prochaine  législature  ? Les 
candidats  politiques  , déjà  se  croient  élevés  à 
la  tribune  comme  les  Mirabeau  5 les  Pétion * 
les  Robespierre  s les  Barnave  * les  Chapelier . 
Déj  à ils  se  disputent  à qui  sera  l’apôtre  de  la 
démagogie  , ou  du  républicisme  ....Déjà  le 
fauteuil  présidentiel  brille  à leurs  yeux.  Leurs 
têtes  exaltées  enfantent  de  nouveaux  projets  , 
nous  préparent  de  nouveaux  désastres.  Des  socié- 
tés se  forment  , où  ces  modernes  Législateurs 
font  l’essai  de  leurs  talents.  De  toutes  parts  on 
érige  des  clubs.  Des  amis  de  la  constitution 
se  répandent  en  tous  lieux.  L’erreur  se  propage. 
Les  grandes  villes  ont  érigé  comme  un  tro- 
phée à la  révolution  , en  permettant  dans  leur 
sein  , rétablissement  de  ces  sociétés  des  Amis 


(2)  Constitution  3 art 4, 
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de  la  constitution.  ( i ) Leur  exemple  est  imité 
dans  les  cités  du  moyen  ordre;  et  dans  les 
petites  villes , des  citoyens  imbécilles  se  rangent 
sous  le  drapeau  d’un  chef  fanatique.  La  fureur  des 
clubs  a gagné  toutes  les  classes , tous  les  âges  et 
tous  les  sexes.  Dans  certaines  villes,  les  artisans 
s’arrachent  à leurs  travaux,  pour  déraisonner 
dans  les  clubs.  Dans  d’autres  * les  jeunes  gens  se  ras- 
semblent entre  eux.  (2)  Dans  d’autres  encore,  on 
voit  des  jeunes  filles  sacrifier  à la  fureur  du  jour.  (3) 
Ailleurs  les  femmes  elles-mêmes  forment  des 
clubs  , où  elles  apprennent  à leurs  enfans  à 
encenser  la  nouvelle  idole  du  fanatisme.  Enfin, 
on  assure  que  même  dans  les  campagnes*  les 
rustiques  cultivateurs  transforment  leurs  veillées 
en  sociétés  patriotiques , et  que  le  Magister  réu- 
nissant inconstitutïonnellement  les  pouvoirs  in- 
compatibles  de  président  et  de  secrétaire  , tient 
école  d’anarchie.  Ces  sociétés  sont  affiliées  à 
la  grande  société  de  Paris , dire  club  des  Jaco- 
bins. C’est  le  centre  ou  viennent  se  réunir  toutes 
ces  sociétés  bâtardes,  que  ce  club  fameux*  sem- 
blable à une  mere  sensible  et  bienfaisante,  ac- 
ceuille  avec  bénignité  , réchauffe  en  son  sein* 
alimente  de  l’amour  de  la  patrie,  encourage  et 
excite  à coopérer  au  grand  œuvre  de  la  régéné- 
ration. C’est  de-là  que  partent  toutes  ces  lettres 
d’affiliation  reçues  par  ces  petites  sociétés  avec 
une  vénération  singulière,  un  profond  respect 
et  des  transports  de  joie  inexprimables.  Mais  ces 


( 1)  On  compte  à Lyon  28  clubs. 

(2)Auch,  Beziers,  Nancy,  8z c. 

(3)  A Alais*  il  existe  un  club  de  jeunes  demoiselles* 
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€Ïubs  sont-ils  constitutionnels  ? leur  utilité  est-elle 
reconnue?  quel  est  leur  but  ? ne  seroit-il  pas  plus 
avantageux  de  les  proscrire  ? Ces  questions  sont 
importantes.  Leur  examen  est  essentiel.  Fran- 
çais , il  faut  enfin  vous  le  dire*  sous  le  pré- 
texte de  la  liberté  on  vous  enchaîne  , et  vos  fers 
déjà  sont  plus  pesants  que  les  liens  de  douceur 
que  vos  législateurs  ont  nommé  improprement 
vos  fers  , qu’ils  vous  ont  dit  de  briser  , et  que 
dans  votre  frénésie , vous  avez  rompus  avec 
éclat.,  et  de  mille  manières  différentes. 

Votre  Constitution,  soitancienne  soit  nouvelle, 
ne  permet  point  l’établissement  de  ces  clubs  ; 
toutes  vos  loix  contrarient  leur  institution  ; le 
bon  sens  et  h raison  vous  disent  qu’ils  ne  doivent 
pas  exister.  Mais  voyons  quel  est  leur  origine. 

Comme  Iss  Français  sont  imitateurs , et  rare- 
ment originaux,  ils  ont  emprunté  des  Anglais 
l’idée  des  clubs.  Chez  ces  peu  pies .»  les  clubs  ou 
sociétés  sont  fort  anciens  ; mais  depuis  leur  éta- 
blissement , ils  ont  été  soumis  aux  loix  du  chan- 
gement ^ et  sous  l’espérance  de  plus  de  perfection  . 
La  suite  des  rems  nous  les  a transmis  tels  qu’ils 
existent  aujourd’hui  Les  clubs  nommés  aussi 
cotterizs  ou  sociétés,  appartiennent  au  génie  de 
la  nation.  Un  en  est  pas  de  même  chez  les  Fran- 
çais. \ 

On  ne  peut  gueres  fixer  à une  époque  cer- 
taine, 1 introduction  ou  plutôt  l’origine  de  ces 
sociétés  en  France.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
c’est  que  depuis  vingt  ans, elles  se  sont  singuliè- 
rement multipliées. 

Connus  d'abord  sous  le  nom  de  sociétés*  les 
clubs  avoient  pour  objet  l’amusement»  On  se 


rassemblait  pour  jouir  des  agréments  de  li  con- 
versation ; quelques  nouvelles  publiques  en 
etoient  l'aliment  ; de  vieilles  anecdotes  9 ou  quel- 
que journal  littéraire  remplissoit  le  reste  de  la 
séance  : bientôt  l’oisiveté  fit  introduire  le  jeu  , 
il  devint  une  ressource  contre  l’ennui  ; peu  à 
peu  les  hommes-  abandonnèrent  la  société  des 
femmes  et  s’isolèrent  entr’eux  , sous  le  frivole 
prétexte  de  jouir  d’une  plus  grande  liberté. 
On  peut  reporter  à cette  époque  la  dégénéres- 
cence de  nos  mœurs.  Jusques-là  les  hommes 
apportoient  dans  leur  commerce  cette  aménité 
de  mœurs,  cette  amabilité  de  caractère,  cette 
douceur  de  sentiment,  cette  pureté  de  principes 
qu’ils  puisoient  auprès  des  femmes  ; mais  lors- 
qu ils  ont  eu  poussé  Je  génie  de  l imitation  * 
jusqu’à  s’en  séparer  comme  les  Anglais  ^ toutes 
ces  differentes  vertus  sociales  ont  fait  place  à 
une  rudesse  de  caractère  , qu’on  est  convenu 
d’appeler  énergie  : alors  on  a nommé  foiblesse, 
ce  qu  auparavant  on  nonimoit  bonté  d ame; les 
projets  hardis  et  inexécutables  ont  pris  le  nom 
de  patriotisme  ; la  langue  s’est  enrichie  de  mots 
insignifiants,  auxquels  on  a accordé  une  certaine 
valeur  pour  cacher  la  foiblesse  de  leur  sens; 
enfin,  les  Français  se  sont  donnés  un  nouveau 
caractère.  On  a voulu  encourager  les  arts.  De 
nouvelles  sociétés  se  sont  érigées  pour  les  favo- 
riser. Les  sciences  ont  paru  trop  resserrées  , les 
umières  n’éioient  pas  assez  propagées  * les 
Académies  se  sont  multipliées  pour  les  étenare. 
I e philosophisme  qui  n’osoit  pas  encore  se  dé- 
masquer , s’est  glissé  dans  ces  différents  corps. 
Ses  sectateurs  les  plus  ardents  s’y  sont  introduits , 
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et  quand  ils  ont  été  en  assez  grand  nombre 
l’explosion  sVst  faite;  les  prétendus  philosophes 
n’ont  plus  craint  de  se  montrer;  ils  ont  fait  des 
prosélytes,  et  dès  que  leur  parti  a été  bien  affer- 
mi , ils  ont  lancé  dans  le  public  ces  brochures 
meurtrières  , ces  écrits  incendiaires  dont  les  ra- 
vages sont  si  sensibles  aujourd’hui.  De  toutes 
parts  la  voix  de  Terreur  s est  fait  entendre,  et 
îopinion  publique,  qui  autrefois  ne  parloir  que 
le  langage  de  la  vertu , n’a  plus  été  que  Técho 
de  tous  les  vices.  Ces  sociétés  se  sont  érigées  les 
protectrices  de  l’Humanité.  Elles  ont  proposé 
des  questions  morales , traité  d’erreurs , ce  qui 
n'étoit  que  le  fruit  de  l’expérience  , et  prétex- 
tant de  déraciner  des  préjugés  antiques  , elles 
ont  introduit  cette  licence  d’opinion  dont  les 
Français  sont  aujourd'hui  les  victimes. 

C'est  en  vain  que  plusieurs  fois  le  ministère 
essaya  de  sévir  contre  ces  Novateurs,  Une  défaite 
leur  préparoit  un  triomphe.  Le  mot  d’ humanité : 
placé  toujours  à propos  dans  leur  bouche  impure, 
étoit  le  signal  du  ralliement»  Vous  les  avez  vus 
hns&  astucieux  s’ériger  en  musées^  se  composer 
en  lycées , à l'instar  des  anciens  grecs.  Comme 
tous  les  moyens  leur  étoient  égaux  , ils  ont 
appelé  à leur  secours  les  secrets  de  cette  jonglerie , 
connue  sous  le  nom  de  maçonnerie»  La  loge  des 
neuf  sœurs,  s'est  distinguée  parmi  les  autres; 
on  se  souvient  encore  des  fêtes  funèbres  quelle 
dédia  aux  mânes  de  Voltaire.  Les  femmes  ont 
été  alors  admises  en  ces  musées  & ces  autres 
sociétés  * parce  que  Ton  connoissoit  leur  influen- 

A 4 
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ce  , & qu’une  fois  qu’elles  auroient  été  séduites  , 
l’opinion  publique  seroit  plus  aisée  à diriger,  Sc 
que  l’on  parviendroît  beaucoup  plus  aisément 
au  but  que  l’on  se  proposoit.  Malheureusement 
les  philosophes  ne  se  sont  point  trompés.  L’opi- 
nion publique  a été  subjuguée  par  toutes  ces 
sociétés , & pour  être  encore  mieux  assimilés 
aux  Anglais,  les  Français  ont  formé  les  clubs. 
Ces  monstrueuses  sociétés  ne  pouvcient  naître 
sous  de  plus  favorables  auspices.  Les  finances 
paroissoient  être  dans  un  état  affreux  de  déla- 
brement. Louis  XVI  avoit  convoqué  l’assemblée 
des  Notables.  Alors  tous  les  prétendus  amis  de 
l'Humanité*  tous  ces'  clubistes  , tous  ces  philo- 
sophes effrénés  s’emparèrent  de  toutes  les  presses. 
Dans  le  même  moment  on  fut  inondé  de  pam- 
plets  satyriques,  d’écrits  politiques,  de  projets 
de  réforme  ; on  vit  éclore  des  systèmes  absurdes 
et  impraticables  „ & comme  tout  sembloit  permis* 
on  enfanta  jusqu’à  des  brochures  luxurieuses  , 
dans  lesquelles  on  gratifioit  des  plus  scandaleuses 
avanîures , les  personnes  les  plus  chéries  des 
Français.  Tout  fut  reçu  &lu  avec  la  même  avi- 
dité ; le  venin  se  glissa  dans  tôus  les  cœurs  avec 
une  rapidité  inconcevable.  Les  Français  se  crurent 
e'clairés*  dès  qu’il  sçurent  qu’il  y avoit  des  abus* 
& les  remèdes  furent  préparés  même  avant 
d’avoir  vu  les  plaies.  Tous  devinrent  Législateurs. 
Le  ministère  fut  odieux  à tous  les  écrivains.  Le 
cri  de  la  réforme  frappa  les  airs.  La  populace 
s’enflamma.  On  essaya  de  la  soulever,  mais  elle 
n’avoit  pas  encore  été  payée  pour  s’abreuver  du 
sang  des  Français.  Les  Novateurs  furent  forcés 
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de  mettre  un  frein  à leur  rage , ils  se  contentèrent 
de  séduire  les  esprits;  ils  persuadèrent  au  Peuple 
Français  que  son  Roi  étoit  un  despote.  La  Reine 
devint  l’objet  de  leurs  calomnies.  Les  Princes  Ô£ 
les  ministres  furent  à leurs  yeux  transformés  en 
des  tyrans*  La  Religion  & les  Ecclésiastiques 
furent  accablés  de  mépris,  & pour  sceller  toutes 
ces  horreurs , on  demanda  que  les  Etats-Généraux 
fussent  assemblés.  Le  Ministère  alors  frappé  de 
ces  abus  et  de  ces  désastres,  essaya  de  leur  oppo- 
ser sa  vigilance.  Mais  le  mal  étoit  fait,  et  il 
étoit  sans  remède. 

Deux  Ministres  (i)  crurent  que  îa  force  feroit 
ce  que  la  raison  n’avoit  pu  opérer;  iis  firent  fer- 
mer les  Clubs  avec  des  défenses  très-expresses 
aux  membres  de  se  réunir  sans  un£  permission 
de  la  police.  Mais  ces  précautions  furent  impuis- 
santes. La  liberté  de  la  presse  s’introduisit , et 
avec  elle  un  déluge  de  maux.  La  convocation 
des  Etats , permit  cette  liberté  On  ne  voit  plus 
que  vœux  du  Peuple  , delà  Noblesse , du  Clergé , 
du  Tiers-Etat , avis  aux  Français , réclamations s 
pétitions , &c.  Alors  la  licence  s^arma  de  toutes 
parts  ; les  Clubs  se  Couvrirent,  M.  Necker  les 
protégea , le  Duc  d’Orléans  donna  un  azile  à 
plusieurs,  (2)  &.  le  Palais  royal  devint  le  foyer 
cToii  partirent  toutes  les  étincelles  qui  ont  incendié 
la  France.  Je  ne  rappelerai  ni  les  motions,  ni 
leurs  auteurs;  je  craindrois  souiller  ma  plume.  11 
suffit  de  dire  que  tout  ce  que  Paris  renfermoit  de 


(1)  MM.  de  Brienne  &:  de  Lamoignoîu 

(2)  Le  Club  de  Valois. 


( ÏO  ) 

plus  vil  (i)  s’empara  de  l’autorité.  On  vit  s’éle- 
ver (2)  îe  Club  des  Impartiaux'  : mais  l'Assemblée 
Nationale  s’étant  constituée  a Paris  , plusieurs 
de  ses  membres  formèrent  ce  fameux  Club  des 
Jacobins , qui  a donné  naissance  à tous  les  autres. 
Telle  est  l’origine  de  toutes  les  sociétés  des  Amis 
de  la  Constitution . 

Le  titre  est  fastueux,  le  nom  imposant.  Vous 
croyez  sans  doute  que  ces  AMIS  ne  se  rassemblent 
que  pour  sacrifier  à la  paix , prêcher  la  douceur 
& la  modération  dans  les  opinions  , s’opposer 
aux  partis  violens , empêcher  les  insurrections. 
Cessez  de  îe  penser  , Français  , vous  êtes  dans 
1 erreur.  Tous  ces  associés , tous  ces  Clubistes 
sont  vos  ennemis  les  plus  dangereux. 

D abord , ils  se  sont  érigés  sans  droit , et  ils  n’en 
ont  aucun  pour  s’assembler. 

Suivant  les  loix  anciennes , on  regardoit  comme 
illicites  toutes  les  assemblées  qui  se  tenoient 
sans  Tordre  ou  la  permission  du  Souverain.  Les 
recueils  qui  renferment  ces  loix,  en  présentent  une 
multitude  qui  proscrivent  ces  sortes  d’assemblées. 
Ces  loix,  quoiqu’anciennes , sont  un  monument 
durable  de  l’amour  de  nos  Rois,  et  de  nos  soins 
pour  la  chose  publique.  Mais  à quoi  bon  citer 
ces  loix a direz-vous,  elles  ne  sont  plus  que  les 
monumens  gothiques  de  l’imperfection  de  nos 
ayeux.  Ils  n’étoient pas  libres  comme  nous.  Vieillis 
sous  l'empire  du  despotisme  , leur  philosophie 

(5)  Les  motionnaires  du  Palaip  royal  n’étoient  que 
des  escrocs , des  filoux  9 des  roue's , des  hommes  flétris 
par  la  justice  , perdus  de  dettes  j ruinés  au  jeu*, 

(4)  Fa  1789. 
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ji'etoit  qu’un  compose  d’erreurs  , un  amas  de 
préjuges , et  leur  respect  pour  le  Roi  n’étoit  qu’une 
chimère. 

Si  telle  e toi t votre  raisonnement , Français , 
je  vous  dirois  : vous  n êtes  pas  faits  pour  la  vérité. 
Vos  loix  anciennes  déposeront  toujours  contre 
vous,  & attesteront  à la  Postérité,  combien  fut 
habile  & sage  ia  mâin  qui  les  traça.  Mais  exa- 
minons si  les  loix  nouvelles  „ tant  préconisées  et 
chargées  d’éloges  , favorisent  les  Clubs  et  les 
autorisent. 

J’ai  déjà  dit,  Français,  que  l’Assemblée  Na- 
tionale avoit  réuni  en  elle  tous  les  pouvoirs.  Cette 
confusion  doit  opérer  en  eux  un  choc  qui  les 
détruira  infailliblement.  Chaque  pouvoir  est  cir- 
conscrit en  des  limites  au-delà  desquelles  il  ne 
peut  s’étendre.  Votre  Assemblée  Nationale  ayant 
placé  en  ses  mains  le  pouvoir  législatif,  y a joint 
aussi  le  pouvoir  exécutif  & le  pouvoir  judiciaire. 
Ces  vérités  sont  si  sensibles , qu’on  me  dispen- 
sera sans  doute  de  les  établir  (i).  Mais  avoit-elle 
îe  droit  de  réunir  ces  pouvoirs  ? Cette  question 
difficile  au  premier  aspect,  se  résout  aisément, 
si  l’on  considère  que  les  cahiers*  les  mandats, 
par  vous  donnés  à vos  Députés*  ne  le  leur  per- 
mettent pas.  Ils  s»e  sont  donc  eux-memes  érigés 
en  législateurs  * mais  ils  Ven  avoient  pas  îe  droit. 


(e)  Cette  idéc'a  été  parfaitement  développée  dans 
une  brochure  de  quatre-vingt-trois  pages*  intitulée 
opinion  de  M.  de  Rully*  Député  à FAssemblée  Na- 
tionale j sur  la  nouvelle  Constitution. 
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Ils  ont  donc  fait  ce  quJils  ne  pouvoient  pas 
faire. 

A partir  de  là,  je  demande  s’ils  pouvoient 
élever  une  nouvelle  constitution  sur  les  ruines 
du  trône  français  qu’ils  ont  renversé , sans  en  avoir 
le  droit  ni  les  pouvoirs  ? Toutes  les  voix  me  ré- 
pondent que  non.  Mais  si  vos  Législateurs  n’ont 
pas  pu  changer  Tordre  ancien  , bouleverser  la 
monarchie,  anéantir  le  Roi , comment  des  sociétés 
peuvent^elles  s’élever  en  vos  murs,  sous  le  titre 
d’Amis  d'une  Constitution  illégale  et  révoltante  ? 
Ce  ne  peut  être  que  par  l'abus  delà  liberté  van- 
tée par  l’Assemblée  Nationale , et  par  une  incon- 
séquence des  plus  à craindre. 

Oui , l’abus  de  la  liberté  a enfanté  toutes  ces 
sociétés. 

L enthousiasme  seul  a fait  la  force  de  l’As- 
semblée Nationale  ; l’irréflexion  a préparé  ses 
succès , une  soumission  aveugle  et  avilissante  a 
assuré  l’exécution  à ses  Décrets. 

Mais  pour  se  ménager  ces  basses  ressources, 
les  députés  ont  employé  le  moyen  le  plus  sûr; 
ils  ont  brisé  les  liens  politiques  qui  tenoient  les 
Français  attachés  à leur  gouvernement.  Ils  leur 
ont  dit  : vous  êtes  libres.  Ils  ont  crié  à la  liber- 
té , des  milliers  de  voix  ont  répété  : nous  sommes 
libres.  Maîtres  alors  de  l’opinion  publique  * assurés 
de  la  gouverner  j et  de  la  diriger  en  tout  sens  , 
les  Députés  ont  décrété  les  droits  de  Vhomme , 
et  cette  fameuse  déclaration  a introduit  la  licence 
et  l’anarchie.  Au  mot  de  liberté , le  peuple  s’est 
cru  transporté  en  une  autre  région.  Comme  tout 
est  extrême  en  lui,  il  a pensé  qu’on  avoit  anéanti 
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les  luix , et  les  députés  le  lui  ont  persuadé.  La 
contagion  s’est  rapidement  étendue  dans  lespro-. 
vinces.  Tout  le  peuple  s’est  enivré  de  liberté , 
comme  d’une  boisson  délicieuse.  Mais  il  falloit 
l’entretenir  dans  ses  erreurs.  Des  écrivains  fami- 
liarisés avec  tous  les  genres  de  séduction , ont 
favorisé  V insurrection  „ en  lui  prêchant  l’indé- 
pendance et  légalité.  Les  mots  de  vertu , de 
patriotisme  , (inhumanité  , de  toi ’éiance  et  sur- 
tout de  liberté , flattoient  les  oreilles  de  ce  bon 
peuplé  si  agréablement , que  le  poison  circuloit 
déjà  dans  toutes  les  veines , et  que  le  cœur  étoit 
gangréné  avant  que  les  bons  Citoyens  eussent  eu 
découvert  la  plaie  qui  l’avoit  introduit.  Ainsi  > 
à l’aide  du  patriotisme  ,ena  nommé  aristocrates , 
des  vrais  amis  du  Peuple;  & ce  nom  presque 
inconnu  jusqu’alors,  a produit  plus  d’effet  qu’on 
n’attendoiî.  On  a vu  profcritsdes  Citoyens  ver- 
tueux et  respectables.  Les  uns  se  sont  travestis 
et  ne  doivent  leur  vie  qu’à  un  heureux  déguise- 
ment. Les  autres  se  sont  exilés,  et  tels  que  nos 
princes  fugitifs,  ils  ont  été  chercher  un  asyle 
sur  une  terre  étrangère,  ou  il  ne  leur  reste  que 
là  douloureuse  consololation  de  pleurer  en  silence 
spr  les  ruines  de  leur  patrie.  Ainsi , la  liberté  a 
détruit  la  Bastille,  dont  les  tours  ne  furent  jamais 
si  meurtrières  que  le  sont  les  feuilles  des  Brissot 
Carra  , des  Prudhomme , des  Camille  Desmoulins , 
des  Gorsas , et  des  autres  forcenés  que  la  rage 
de  la  révolution  a vomis.  Ainsi  , la  tolérance  a 
jette  dans  les  cachots  des  innocens  dont  tout  le 
crime  étoit  de  ne  pas  partager  les  fureurs  des 
patriotes.  Ainsi  l 'humanité  à qui  il  falloit  des 
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victimes,  a plongé  ses  mains  dans  un  sang  versé 
en  holocauste  sur  l’autel  de  la  patrie,  Ainsi 
Vhiimanité  a inventé  le  jeu  cruel  de  la  lanterne. 
Ainsi  le  patriotisme  a incendié  tant  de  châteaux. 
Ainsi  la  liberté  commet  tous  les  jours  des  forfaits 

non-moins  atroces Je  mets  au  nombre  de 

ces  découvertes,  les  Clubs  et  toutes  les  sociétés 
des  Amis  de  la  Constitution. 

L’Assemblée  Nationale  savoit  bien  qu’elle  ne 
pouvoir  rien  sans  le  peuple  ; qiCelle  ne  pouvoir 
exister  sans  lui.  C’étoit  trop  peu  pour  elle  de  lui 
accorder  le  bienfait  de  la  liberté.  Le  rétablir  dans 
ses  droits , lui  en  donner  la  déclaration  , étoit 
encore  une  marque  trop  foible  d’amour  et  d’es- 
time. Elle  a porté  sa  sollicitude  jusqu  a lui  dé- 
clarer qu’il  ne  payeroit  plus  d’impôts.  La  sup- 
pression des  dîmes  et  des  gabelles , a servi  d’o- 
tage à l’exécution  de  ses  promesses  Mais  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  exigeoit  encore  que  le 
bon  peuple  avili  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles, coopérât  à la  régénération  , et  qu’en  vertu 
de  l’égalité  , (i)  il  pût  voter  et  être  élu.  C’est 
ce  qu’ont  fait  les  députés.  Depuis  long-tems  ils 
savaient  que  l’ambition  seule  fait  des  révolutions. 
L’expérience  Lavoit  appris  à plusieurs  d’en  tr’eux , 
qui  ne  doivent  leur  choix  quJà  cette  passion. 
Ils  en  ont  fait  jouer  tous  les  ressorts  pour  affer- 
mir leur  Constitution,  ils  ont  donc  appelé  aux 
places  tous  les  hommes  indistinctement , et  afin 
que  l’ambition  pût  parcourir  une  vaste  carrière, 
la  France  a été  morceilée  en  quarante-quatre 
mille  Municipalités,  divisée  en  quatre-vingt-trois 


(i)  Art.  I.  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme* 
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Départements , subdivisés  eux-mêmes  en  plus  de 
cinq  cens  Districts. 

C'est  ici  que  j apperçois  la  nullité  des  Fran- 
çais. Il  ne  nous  reste  de  leur  antique  splendeur,, 
qu’un  triste  souvenir.  On  blâme,  on  déchire  les 
hommes , qu’autrefois  les  taîens  ou  les  protec- 
tions appeloient  à l'administration , le  choix  du 
Souverain  n’étoit  jamais-  celui  du  peuple.  Mais 
aujourd’hui  le  choix  de  la  Nation  seroit-il  celui 
du  Roi  l Non  sans  doute  : si  Ton  veut  juger  saine- 
ment de  la  nouvelle  Constitution  , qu’on  regarde 
non  les  places,  mais  les  hommes  qui  les  occu- 
pent; non  les  nouveaux  honneurs  qu’elle  dis- 
pense , mais  ceux  à qui  on  les  accorde. 

Jamais  le  système  de  Machiavel  n’a  reçu  de 
plus  parfaite  exécution  quelle  nos  jours.  Cet  au- 
teur pensoit , dans  le  seizième  siècle , que  le  meil- 
leur moyen  d’affermir  une  autorité  , ëtoic  de  la 
diviser.  Les  députés  ont  parfaitement  exécuté 
son  système. 

Tous  les  Corps  administratifs  par  eux  érigés,, 
sont  devenus  une  armée  innombrable,  dont  tous 
les  bras  soutiennent  l’édifice  chancelant  de  la  ré- 
volution. Les  membres  de  ces  différons  Corps  5 
sont  attachés  au  nouvel  ordre  de  choses  3 avec 
d’autant  plus  d’ardeur  * que  sans  cet  effort  de  l’As- 
semblée Nationale , l’opinion  publique  ne  les  au™ 
roit  peut-être  jamais  fixés.  Ce  que  l’intérêt  gé- 
néral nauroit  peut-être  jamais  fait,  il  y a quel- 
ques années , l’intérêt  particulier  l’exécute  ici 
sans  obstacle.  La  difficulté  n’étoit  pas  de  mou- 
voir les  passions,  mais  de  les  diriger  a propos; 
de  s’en  servir  avec  avantage , et  plus  encore  d’en- 
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faire  le  choix.  Quoique  routes  les  passions,  pré- 
sentassent  assez  de  ressources,  l'Assemblée  n’a 
flatte  que  l'ambition  et  l'intérêt.  Un  Municipal 
revêtu  de  son  écharpe  aux  trois  couleurs , se  croit 
une  de^  colonnes  de  l’Etat.  Un  notable  se  dit 
être  au  moins  très-essentiel  à l’administration. 
Ainsi  les  honneurs  forment  l’homme  ! Pour  les 
Districts  et  les  Dëpartemens , ce  sont  des  Corps 
utiles  dont  on  se  glorifie  d’être  membre.  Le  sang 
des  peuples  transforme"  en  impôt,  se  volatilise 
entre  leurs  mains.  Quoiqu'ils  soient  inutiles  en 
aussi  grand  nombie  , et  plus  destructeurs  qu’au- 
trefois  les  Intendans,  la  Nation  assemblée  a dé- 
crété qu’ils  seroient  payes.  De  sorte  que  si  l’am- 
bition n’étoit  pas  capable  d’attacher  seule  les 
Français  à leur  Constitution  nouvelle,  l’intérêt 
viendroit  au  secours  , et  ce  que  l’une  n’auroit 
pas  fait,  l autre  l’acheveroit. 

Mais  le  patriotisme  pourroit  se  refroidir  Le 
hochet  municipal  peut  cesser  d’amuser  les  grands 
enfans.  La  discorde  peut  se  glisser  dans  les  Dis^ 
îricts  et  les  Départemens.  Ces  maux  arriveroient 
infailliblement  sans  la  sage  prévoyance  de  nos 
Législateurs.  La  licence  parée  du  nom  de  la  li- 
berté a formé  les  clubs.  Ils  sont  inconstitution- 
nels , un  mot  de  l'Assemblée  les  anéantiroit  ; mais 
comme  ils  servent  aussi  à propager  les  lumières , 
à entretenir  chez  le  peuple  î éveil  de  la  surveil- 
lance , les  députés  les  ont  autorisés  de  leur 
exemple.  L’Assemblée  elle-même  qui  leur  doit 
maintenant  tous  ses  succès,  n’a  pas  eu  de  plus  beau 
moyen  pour  s’acquitter  envers  eux  , que  d’auto- 
riser leur  établissement  , à la  charge  d’observer 
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les  loix  qui  gouvernent  tous  les  Citoyens  ( i ), 
Mais  comme  ces  loix  sont  inconnues  ou  mépri- 
sées, il  s’ensuit  que  les  clubs  n’en  ont  aucune, 
puisque  les  Citoyens  eux-mêmes  sont  réduits  à 
vivre  sans  loix. 

Le  plus  célébré  de  tous  est  le  club  des  Jaco- 
bins de  Paris.  Il  seroit  difficile  de  donner  le  ca- 
ractère de  tous  ceux  qui  le  composent.  Ce  sont 
des  fanatiques  , chez  qui  la  raison  ne  peut  exer- 
cer son  Empire.  Choisis  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ^ ils  forment  un  composé  de  tous 
les  vices  qui  la  troublent  U indépendance , voilà 
leur  cri  de  guerre;  l*  impunité , voilà  leur  devise; 
liberté  et  égalité , voilà  le  fanal  qui  les  conduit. 
Tous  ces  clu Listes  sont  independans,  et  par  ce 
moyen  ils  se  sont  élevés  au-dessus  delà  loi»  Car 
il  existe  dans  les  décrets  de  l’assemblée,  certaine 
loi  qui  défend  aux  Citoyens  de  s’assembler  hors 
les  cas  prescrits.  Les  seules  assemblées  primaires 
permettent  ces  réunions  , mais  dès  que  les  nomi- 
nations sont  faites,  les  Citoyens  ne  peuvent  plus 
rester  assemblés. 

C'esrenvain  que  pour  couvrir  l^Illëgi tirnite  de 
leurs  associations , les  partisans  clubs  diroient 
que  (2)  tous  les  Citoyens  actifs  ont  le  choit  de 
se  réunir  paisiblement  et  sans  armes  , en  assem- 
blées particulières  pour  rédiger  des  adresses  et 
pétitions  s &c.  Ce  décret  ne  pourroit  avoir  ici 
aucune  application.  Si  l’Assemblée  nationale  a 


(1)  Décret  du  1 3 Novembre  1790  , contre  la  muni- 
cipal itéde  Dax. 

A1 2)  Art-  62  des  lett.  Pat.  du  Roi  sur  le  décret  pour  la 
'constitution  des  Municipalités. 
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d'abord  accordé  cette  faculté  à tous  les  Citoyens 
actifs  , ce  n’a  été  que  dans  le  cas  où  le  bien  gé- 
néral exciteroit  leur  zèle  » ou  que  le  salut  de  la 
chose  publique  le  solliciteroit.  Mais  l’Assemblée 
nationale  n’a-t-elle  pas  fixé  ailleurs  à 1 50  le  nom- 
bre de  citoyens  nécessaires  , 
réclamations.... 

La  contradiction  de  ces  décrets  est  frappante. 
Mais  les  contradictions  ne  coûtent  rien  à l’As- 
sembée  nationale.  La  plupart  des  députés  sont 
membres  de  ce  club.  Les  plus  ardens  réforma- 
teurs sont  les  coryphées  dans  l’une  et  dans  l’autre 
assemblée.  Il  falloir  un  réglement  au  club  des 
Jacobins,  on  y a porté  les  loix  de  police  adop- 
tées à l’Assemblée  nationale.  De  même  qu’à  la 
salle  du  manège,  les  clubistes  ont  un  fauteuil  ou 
s’asseoit  tous  les  t 5 jours  un  nouveau  Président» 
c’est-là  que  se  fait  l’essai  de  ceux  , que  les  dé- 
mocrates appellent  à présider  l’Assemblée  na- 
tionale, Des  Secrétaires  tiennent  registre  exact 
des  séances , et  souvent  en  envoyent  des  expé- 
ditions aux  Sociétés  affiliées.  Là  est  aussi  une  tri- 
bune où  l’on  essaye  de  discuter  les  motions  qui 
doivent  agiter  les  esprits  des  Députés.  C’est  pour- 
ainsi-dire  le  creuset  où  s’épure  la  matière  du  gou- 
vernement. Mais  il  ne  suffit  pas  de  discuter»  il 
faut  décider.  Or  , ce  sont  les  décisions  de  ces 
clubistes , desquelles  dépend  presque  toujours  le 
soit  des  Français.  Dans  cette  antre  le  poison  se 
compose  , et  se  subtilise.  On  le  présente  tout  pré- 
paré à l’Assemblée  5 et  comment  le  refuseroit- 
eîie  ? Il  a été  élaboré  par  ses  membres  les  plus 
chéris  qui  n’ont  pas  craint  d’en  faire  eux-mêmes 
l’essai.  D'ailleurs  ? ce  club  est  indépendant  7 nulle 
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puissance  ne  peut  le  détruire,  Seroit-ce  îe  Roi  ? 
11  nJest  et  ne  peut  rien.  Seroit-ce  le  Peuple  ? 
Non,  il  n’enconnoît  pas  kâ  dangers.  Déplus  ce 
rnal  extrême  s’est  communiqué  par-tout , et  l’oit 
auroit  plutôt  abattu  les  cent  têtes  de  l’hydre  que 
l’on  n’aurait  anéanti  le  club  des  jacobins.  Seroit-ce 
enfin  l’Assemblée  nationale?  Je  conviens  que  dans 
cette  anarchie  de  pouvoirs , elle  seule  auroit  peut- 
être  assez  d’autorité.  Mais  lorsqu’elle  a permis 
aux  clubs  de  se  former  , n'a-t-elle  pas  déclaré 
par-là  qu’elle  les  protégeroit  ? Comment  les  aban- 
donnerait-elle maintenant  ? Elle  est  sireconnois- 
sante  que  jamais  l’ingratitude  ne  souillera  ses  opé- 
rations. Elle  est  si  ferme  en  ses  principes  qu’elle 
s’est  fait  un  devoir  de  ne  se  jamais  contredire., 
Et  il  ne  faut  attribuer  qu’à  un  peu  d’irréflexion  y 
l’incohérence  que  plusieurs  de  ses  décrets  sem- 
blent présenter.  D ailleurs  elle  manquerait  sort 
but,  s’étant  elle-même  déclarée  indépendante  * 
ayant  promulgué  la  liberté  et  l égalité  , c’est-à- 
dire  la  licence  et  tous  les  désordres  qu’elle  traîne 
à sa  suite;  elle  ne  peut  pas  anéantir  le  corps  qui 
la  soutient. 

Oui,  le  club  des  Jacobins  soutient  l'Assern-* 
blée  nationale  dans  son  indépendance;  cette 
Société  forme  comme  un  corps  à part  j,  qui  prête 
tout  secours  à l’Assemblée  nationale.  Comme  les 
discussions  sont  les  mêmes ,,  tant  au  club  qu’à  l’As- 
semblée, les  décisions  aussi  sont  les  mêmes.  C’est 
après  avoir  tenté  l’opinion  publique  aux  Jabo- 
bins,  que  l’Assemblée  nationale  ne  craint  point 
de  lancer  ses  décrets  pernicieux  * et  d’être  arrêtée 
in  ses  courses  rapides. 

Mais  je  vais  plus  loin,  ce  club  est  plus  que 
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l’Assemblée.  Si  les  députés  avoient  encore  un  peu 
de  cette  franchise  naturelle  autrefois  aux  Fran- 
çais, ils  vous  diroient  que  l’on  prescrit  aux  Ja- 
cobins les  objets  qui  doivent  les  occuper  : qu'ils 
ont  l’infamie  de  forger  dans  ce  repaire  les  mal- 
heurs qui  jaillissent  de  toutes  parts  sur  le  peuple 
Français  ; que  souvent , pour  ne  pas  dire  tou- 
jours , des  décrets  meurtriers  n’auroient  pas  été 
admis  par  l’Assemblée  , si  le  fameuxclub  des  Ja- 
cobins les  avoit  rejettes.  De  sorte  que  ce  club  est 
une  seconde  Assemblée  plus  nombreuse  par  con- 
séquent plus  dangereuse  mille  fois  que  la  pre- 
mière. 

Si  l’Assemblée  nationale  commet  le  mal,  au 
moins  les  bons  Français  savent  qu’il  existe  parmi 
ses  membres  des  hommes  rares  et  vertueux  que 
la  contagion  n’a  pu  atteindre  , qui  n’ont  pas  en- 
core perdu  Fhabitude  de  dire  la  vérité;  et  qu’il 
se  trouve  encore  à l’Assemblée  nationale  des  Ora^- 


teurs  qui  ne  laissent  pas  la  bonne  cause  indé- 
fen  due. 

Mais  c’est  tout  le  contraire  au  club  des  Jaco- 
bins. Les  memes  vices  et  les  mêmes  passions  y 
conduisent  tous  les  individus.  La  même  partia- 
lité préside  à leurs  délibérations.  La  même  fu- 
reur agite  les  orateurs.  La  même  corruption  di- 
rige tous  les  esprits.  Partout  et  sur  tout  même 
irréflexion  , mêmes  inconséquences.  Tout  y est 
outré;  le  système  de  la  liberté,  comme  celui  de 
l égalité;  l’indépendance  comme  l’impunité;  Fhu- 
manité  , comme  le  patriotisme  ; rien  n’est  à sa 

• ÿ 

place.  La  démocratie  et  le  républicisme  y sont 
également  confondus.  Ces  Jacobites  ne  s’accor- 
dent que  dans  leurs  idées  de  bouleversement,  L’in- 
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îcrêf  particulier  des  hommes  est  nul  pour  eux, 
et  ils  n’ont  d’énergie  que  pour  le  mal.  Ils  ne  veu- 
lent pas  savoir  que  la  liberté  est  subordonnée  aux 
loix.  Ils  se  croyent  indépendants , c’est  delà  que 
naît  leur  impunité,  d’où  découle  ensuite  le  vi- 
rus qui  infecte  la  société. 

Dans  toutes  les  révolutions,  on  voit  ordinai- 
rement des  partis  divers  balancer  leurs  opinions. 
Tantôt  la  victoire  se  déclare  pour  un  parti,  tan- 
tôt elle  se  déclare  pour  un  autre.  Mais  en  France 
nous-  ne  voyons  rien  de  semblable.  Tous  les  es» 
pries  paroissent  s’accorder  pour  soutenir  la  fac- 
tion régnante  * tant  la  commotion  a été  vio- 
lente , tant  l’effervescence  a été  grande.  On  seroit 
tenté  de  croire  que  l’opinion  seule  a fait  la  Ré- 
volution. Mais  il  vaut  mieux  dire  que  le  Fran- 
çais n’est  pas  fait  pour  la  chose  publique.  Les 
discussions  politiques  et  les  grands  intérêts  qui 
en  sont  la  suite  , ont  une  sorte  dTlévarion  à la- 
quelle il  n’est  guères  présumable  que  les  Fran- 
çais puissent  atteindre. 

Cette  opinion  va  paroître  une  hérésie  aux  yeux 
des  démagogues  et  de  tous  les  clubistes. 

Mais  croit-on  que  la  science  des  gouvernemeni 
soit  la  science  d'un  jour  ; que  pendant  près  de 
deux  années  passées  en  l’Assemblée  Nationale^ 
les  députés  ayent  acquis  de  grandes  lumières  en 
politique,  et  que  ces  clubs  éphémères  soient  une 
bonne  école  en  Fart  de  gouverner  l Une  pareille 
opinion  seroit  erronée.  Je  m’autorise  , pour  la 
combattre,  de  l’exemple  des  Anglais.  Ils  sont  et 
r seront  toujours  nos  maîtres  en  politique.  C’est 
un  hc  minage  que  nous  leur  devons.  Quelques 
reformes  qu’ils  admettent  pour  perfectionner  leu* 
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gouvernement , ils  conviennent  eux- mêmes  «Je  ses 
défauts.  Mais  comme  ils  sont  persuadés  de  cette 
vérité,  qu°  le  mieux  souvent  est  l’ennemi  du  bien* 
que  trop  de  perfection  nuit  à la  solidité  de  l’ou- 
vrage, les  Anglais  se  seroient  bien  gardés  de  bou- 
leverser en  entier  leur  gouvernement.  Ils  savent 
qu’il  est  plus  aisé  de  détruire  que  d’édifier.  La. 
liberté  chez  eux  dépend  des  loix  * au  lieu  que 
les  députés  des  Français  ont  commencé  par  éta- 
blir la  liberté  avant  de  faire  leurs  loix.  Comme 
si  les  loix  dévoient  dépendre  de  la  liberté  , et  non 
pas  au  contraire,  la  liberté  être  soumise  aux  loix.. 
C’est  cette  erreur  qui  a produit  l’impunité  et 
causé  tous  les  désordres  qui  déshonorent  le  nom 
Français.  : . 

Que  dans  l’état  de  nature  les  hommes  soient 
libres  et  égaux  , c’est  une  vérité  reconnue  avant 
l’existence  de  l’Assemblée  Nationale.  Mais,  que 
dans  l’érat  de  société*  dans  un  Royaume  ou  gou- 
vernement quelconque,  les  hommes  soient  li- 
bres et  égaux  de  la  môme  manière , c’est  une  chi- 
mère * une  absurdité  , dont  l’invention  n’étoit  due 
qu’à  notre  siècle.  Dès  que  les  hommes  vivent 
réunis , ils  doivent  être  soumis  à des  loix,  Si  l’on 
admet  la  proposition  contraire , on  introduit  l’a- 
narchie , c’est  ce  quJa  fait  l’Assemblée  Nationale  : 
ce  reproche  est  mérité.  Elle  a dit  aux  Français* 
vous  êtes  libres  et  égaux.  Dans  leurs  transports , 
ils  ne  se  sont  pas  permis  d’écouter  la  voix  de 
leurs  législateurs , qui  ont  crié  par-après,  que  la 
liberté  étoit  subordonnée  aux  loix.  Cependant 
la  faute  n’en  retombe  pas  sur  le  peuple.  Il  étoit 
accoutumé  à /vivre  sous  des  loix  qui  contenoient 
la  liberté  dans  de  justes  bornes , qui  lui  appre* 
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noient  qu’il  n’avoit  de  liberté  que  pour  faire  ïa 
•bien  , qu’il  droit  maître  de  toutes  ses  actions, 
pourvu  qu’il  ne  blessât  pas  l'ordre  public , et  qu’il 
ne  portât  aucune  atteinte  aux  droits  ou  aux  pro- 
priétés de  ses  voisins.  Il  n’étok  heureux  et  libre 
qu’avec  ses  loix,  on  lui  dit  que  désormais  il  sera 
heureux  et  libre  sans  elles , il  doit  le  croire.  Com- 
ment soupçonner  en  effet  que  ses  représentons 
eussent  pu  le  tromper?  Cependant  ils  font  fait, 
ils  ont  pris  lJinverse  pour  en  venir  à leur  but. 
Il  eut  été  mille  fois  plus  avantageux  de  laisser 
au  peuple,  ce  qu’on  a appelé  sa  servitude,  que 
de  le  délier  un  moment  pour  l’enchaîner  en- 
suite plus  étroitement.  L’homme  n’est  plus  libre 
avec  les  nouvelles  loix.  Ses  pensées  sont  enchaî- 
nées , sa  liberté  est  entravée  de  tomes  parts.  S'il 
regrette  l’ancien  régime  , on  lui  accorde  un  hon- 
teux brevet  d’aristocratie.  S’il  blâme  un  décret 
désastreux , on  le  flétrit  dans  l’opinion  publique. 
La  fatale  lanterne  l'avertit  ensuite  Que  l’ usage 
de  sa  liberté  est  restreint  à ne  faire,  que  ce  que 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  constitution  veulent 
bien  lui  permettre.  Il  est  si  aisé  de  confondre  la 
liberté  avec  la  licence  , qu’il  n’est  pas  surpre- 
nant que  des  esprits  hardis  et  téméraires,  se 
soient  ingérés  de  diriger  l'Etat  conjointement 
avec  l’Assemblée  Nationale.  Cette  opinion  née 
de  la  liberté  a infailliblement  produit  l’impunité 
avec  laquelle  , tous  les  clubs  cherchent  à s’em- 
parer d une  autorité  quelconque.  Il  est  contre  la 
nature  d’un  bon  gouvernement  , d!être  sou- 
mis à l’autorité  de  différens  corps  , dirigéssans 
mission  et  sans  principes  , tels  que  les  Clubs . 
Cette  vérité  deviendra  encore  plus  sensible,  si  ion 


considère  que  ces  ëtabiissemens  sont  contraires 
à la  nouvelle  constitution  5 quoiqu'ils  semblent 
autorisés  par  F Assemblée  elle-même.  Elle  est 
imparfaite , elle  est  révoltante  cette  Constitu- 
tion. Quoique  les  pouvoirs  soient  trop  divisés, 
comme  il  a été  déjà  dit  , Français , vos  Députés 
s’autorisent  de  cette  division*  pour  vous  dire 
qu'ils  sont  répartis  avec  ordre.  Votre  foiblesse 
a les  croire*  sans  les  examiner,  devient  leur  force. 
L’administration  est  partagée  entre  les  munici- 
palités * les  districts , les  départements.  Ces  Corps 
sont  sans  doute  plus  que  suffisans  pour  gouver- 
ner. De  quoi  donc  vont  servir  ces  clubs  inquisi- 
teurs qui  s’arrogent  lé  droit  défaire  des  pétitions 
aux  Corps  législatif  ou  administratif,  de  surveil- 
ler les  administrateurs,  &c.  Lorsqu’ils  s’établissent 
ainsi , les  clubs  sVlèvent  au  dessus  des  munici- 
palités , des  districts  et  départemens.  A la  vérité- 
ils  préviennent  qu’ils  n’auront  aucune  adminis- 
tration légale , mais  ils  jouiront  d’une  inspection 
et  d’une  surveillance  qui  les  dédommageront 
beaucoup  de  leurs  soins . Ne  suffisoit-il  donc 
pas  que  tous  les  Corps  fussent  soumis  à leurs 
concitoyens  en  particulier,  sans  voir  naître  au 
milieu  d’eux  des  sociétés , dont  l’occupation  la 
plus  chérie  sera  de  les  inspecter. 

Français  , où  est  donc  votre  liberté  ? Bientôt 
chaque  club  sera  une  Assemblée  Nationale  ; bien- 
tôt ces  sociétés  isolées  porteront  le  trouble  dans 
vos  foyers.  Mais  le  but  de  leur  institution  prouve 
combien  elles  sont  dangereuses,  et  par-là  avec 
quel  zèle  vous  devez  vous  hâter  de  les  anéantir. 

Il  a été  un  tems  en  France,  où  les  conversa- 
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rions  politiques  auroient  suffi  pour  bannir  les  hon:- 
mes  des  sociétés.  Alors  la  France  étoit  un. 
Royaume  Monarchique  , et  les  Fiançais  n’avoient 
point  encore  ravi  à leur  Roi  son  autorité  ; ils 
s An  rapportoien't  à sa  prudence  sur  le  choix 
des  Ministres;  ils  lui  laissoient  supporter  seul  le 
fardeau  du  Gouvernement , et  n avoient  point 
encore  imaginé  des  administrer  eux-mêmes.  Au- 
jourd’hui que  le  Roi  est  dépouillé  , que  la  face 
du  Gouvernement  est  changée,  que  bientôt  la 
France  ne  sera  plus  qu’une  république , il  n est 
pas  surprenant  que  les  novateurs  .cherchent  à se 
réunir,  pour  entretenir  l’esprit  de  révolte  et. 
d’indépendance.  La  politique  doit  devenir  l’ob- 
jet de  leurs  entretiens;  les  clubs  nécessairement 
doivent  être  l’école  du  droit  public  et  de  l’art 
du  gouvernement.  Ces  établissement  sont  si 
multipliés  , qu’il  n’est  plus  douteux  que  bientôt 
la  France  entière  ne  fera  plus  qu’un  seul  club;  (i) 
alors  les  Français  en  seront-ils  plus  heureux  l 
Je  décide  cette  question  par  ce  que  les  clubs  sont 
aujourd’hui;  pour  le  bonheur  des  Français , il  est 
loin  d’être  réalisé.  Veuille  la  Providence  que 
la  génération  qui  se  prépare , ne  nous  reproche 
pas  nos  fautes  présentes  I Puisse  cette  génération 
ne  nous  pas  accuser  de  ses  malheurs  ! Puisse  le 
fléau  qui  nous  accable  ne  pas  atteindre  nos  des- 


(i)  J'avois  conçu  cette  idée lorsque  jai  lu  depuis 
dans  la  feuille  de  Mercier  du  17  janvier,,  un  article 

où  le  fanatique  Carra  dit  que*  « bientôt  nous  ver- 
» rons  des  départeraens  tout  entiers  ? que  dis-je  ? la 
» France  entière,  ne  former  qu'une  seule  société  des 
» amis  de  la  constitution , comme  elle  ne  forme 
» #uJune  seule  famille  depuis  la  révolution. 
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cendans  ! Qu’un  ciel  plus  pur  les  éclaire,  et  que 
notre  exemple  leur  fasse  éviter  les  écueils  ou 
nous  sommes  allés  nous  briser. 

Tous  ces  sociétaires  se  parent  du  nom  d3 Amis 
de  la  Constitution.  Le  titre  seul  est  imposante 
Les  clubs  qui  les  recèlent  ne  présentent  réelle- 
ment que  des  établissemens  destructeurs  du  bon 
ordre , faits  pour  armer  les  bons  citoyens  les 
tins  contre  les  autres,  et  dont  le  but  est  de  deve- 
nir les  tyrans  du  peuple , sous  prétexte  de  le 
protéger. 

5.  Ces  Amis  réunis  sans  pouvoirs  ,Jet  sans  mandats, 
ne  cherchent  qu’à  s’emparer,  de  l’opinion  pu- 
blique pour  la  diriger,  la  corrompre  et  la  faire 
servir  à leurs  propres  desseins.  Rien  n’est  si  aisé. 
Ils  publient  qu’ils  veulent  faire  le  bien,  la  pru- 
dence s’endort,  la  confiance  s’aveugle,  et  ces 
deux  sentinelles  une  fois  écartées,  les  amis  de 
la  constitution  font  le  mal  avec  sûreté  Ils  s’ar- 
rogent le  droit  d’inspecter  et  de  surveiller  les 
Corps  administratifs;  le  motif  est  louable  sans 
doute.  Je  demande  aux  Corps  , s’ils  doivent  le 
souffrir  ? S’ils  en  ont  la  faiblesse , les  bons  ci- 
toyens doivent  s’y  opposer,  il  est  de  leur  inté- 
ret  que  * quoique  i état  aes  chosesscit  aesespere, 
les  Corps  administratifs  conservent  la  confiance 
du  peuplg  , sans  cela  ils  ne  peuvent  rien;  sans 
cela  la  vie,  les  fortunes  sont  en  danger.  Les 
clubs  la  leur  feront  perdre  cette  confiance. 

Comme  les  mots  de  vertu  3 de  patriotisme  , 
de  bienfaisance  -,  de  tolérance , d" humanité  , 
de  liberté  et  d "égalité  en  imposent  toujours  à 
la  multitude  y ceux  qui  les  employent  aussi  fré- 
quemment j deviennent,  à coup  sûr,  ses  favoris^ 
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ils  peuvent  tout  entreprendre  avec  succès.  Le 
peuple  n’a  pas  un  sens  assez  pénétrant  pour 
voir  que  ces  mots  viennent  expirer  sur  les  lèvres 
de  ces  enthousiastes.  Jamais  leur  cœur  ne  res- 
sent le  feu  des  vertus  dont  ils  se  disent  pénétrés. 

Ils  ne  courent  qu  après  la  réputation  , et  comme 
il  leur  suffit  de  paroître  vertueux  , ils  adoptent 
toutes  les  formes  qui  peuvent  déguiser  leur  nul- 
lité. S’il  est  un  projet  heureux,  dont  l’exécution 
soit  due  ou  réservée  aux  Municipalités,  les  cia - 
’bistes  chauds  , amis  du  peuple  sJen  emparent. 

Quelques  phrases  sentimentales  servent  de  passe- 
port à leur  entreprise  illégale  , et  quelques 
expressions  équivoques  lancées  avec  adresse  sur 
les  Officiers  Municipaux  , préviennent  le  peuple 
contre  eux.  C’est  ainsi  que  par  la  ruse,  les  cia - 
bistes  s’acquièrent  de  la  consistance.  On  ouvre 
des  souscriptions  : (r)  des  trésoriers  sont  éta- 
blis avec  éclat;  et  le  bon  peuple  se  laisse  pren- 
dre à cet  appât  séducteur.  Ne  croyez  pas,  Fran- 
çais^ que  dans  leur  enthousiasme  , ces  cl-ubistes 
veuillent- venir  à votre  secours;  ils  ne  songent 
qu’à  se  faire  <les  créatures.  Le  bien  du  peuple 
n'est  que  le  prétexte  dont  ils  usent  pour  satis- 
faire la  perversité  de  leur  cœur.  On  a vu  le  club 
de  Vienne  faire  circuler  un  projet  de  loi  contre 
l’émigration.  Le  désir  brûlant  de  secourir  la  classe  ^ f 

malheureuse  des  indigens  eh  est  ie  véhicule.  On 
s’y  plaint  que  le  numéraire  sôrt  de  France  pour 


(i)  On  a vu  à Paris  une  société  se  présenter  à 
rAssemblée  Nationale  , pour  lui  demander  d’aautori- 
çer  le  projet  qu'elle  avoir  conçu,  de  donner  des  man- 

dats de  3 liv,  6 Uy.  6çc^  en  échange  d'assignats* 
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aller  alimenter \s.rdelà  des  monts , . des  princes 
et  des  citoyens  proscrits  èt  fugitifs- On  propose 
de  taxer  leurs  propriétés  au  double  des  autres , 
et  de  verser  cette  taxe  extraordinaire  dans  la 
caisse  des  pauvres.  On  étend  sur  cette  loi  tous  les 
émigres,  mais  admirez  la  prévoyance.  On  pro- 
met à tous  les  fugitifs  sûreté  et  secours,  s ’ils 

..-•JT»  J 

▼eufent  rentrer  en  leurs  foyers.  On  leur  promet 
d’oublier  leurs  fautes  -cassées.  Ils  seront  sous  la 

s 

sauve  garde  de  Ig ‘Nation  entière  qui  leur  assure 
sa  protection  j et  libres  hors  de  la  France  ^ ils 
seront  prisonniers  dans  Paris.  Ce  projet  com- 
muniqué à toutes  Jes  sociétés  des  amis  de  la 
constitution  ? a exalté  les  têtes.  On  ne  s’occupe 
pins  que  des  moyens  de  rappeler  en  France  % 
tous  -ceux  que  les  élans  de  la  liberté  et  du  patrio- 
tisme en  ont  chasses.  Tous  les  clubiste. s sont 
devenus  publicistes  à laseu  e lecture  du  projet  des 
sociétaires  de  Vienne.  Quoique  proclamés  sciem- 
nellement  libres  et  indépendants , les  hommes 
n auront  bientôt  plus  le  droit  de  se  choisir  une 
nouvelle  patrie,  La  question  de  l’émigration 
examinée  de  to-utesdes  manières.*  est  déjà  décidée 
contraire  à la  liberté  , et  désormais  les  Français 
seront  plus  a: tachés  au  sol  qui  les  a vu  naître, 
que  les  chefs  de  la  Pologne.  C’est  ainsi  que  les  clubs 
se  mêlent  des  plus  grands  intérêts , et  qu’ils 
veulent  porter  le  flambeau  delà  réforme  sur  les 
droits  de  l'homme  les  plus  assurés  et  les  plus 
incontestables. 

Mais  les  clubistes  ne  se  contentent  pas  de 
lancer  leurs  traits  sur  les  infortunés  que  les  cir- 
constances ont  forcé  d’abandonner  leurs  foyers; 
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ils  étendent  leur  funeste  autorité  jusques  sur  ceux 
que  le  désespoir  empêche  de  fixer  plus  long-tenu 
lamas  de  ruines  dont  nous  sommes  entourés. 

Les  tantes  du  Roi*  les  hiles  de  Louis  XV, 
ne  doivent  qu’aux  clubs  , qu’aux  amis  de  la  li- 
berté , les  honteux  retards  qui  ont  suspendu  leur 
voyage  * et  les  avilissantes  arrestations  va r les- 
quelles on  a cherché  à leur  faire  aimer  ht  France 
dans  le  moment  ou  ses  habitans  font  tout  pour 
en  rendre  le  séjour  odieux. 

On  se  refuseroit  à croire  la  multiplicité  de 
ressorts  que  les  Jacobites  on  fait  mouvoir  en 
cette  occasion.  II  semble  que  tous  les  factieux 
ayent  été  inspirés  ou  illuminés  au  même  inftant, 
pour  soulever  le  peuple  sur  un  voyage  dont  les 
suites  n’étoient  désastreuses  aux  yeux  des  amis 
de  la  constitution , que  parcequ’il  leur  arrachoit 
de  nouvelles  victimes.  Les  clubs  ont  retenti  des 
motions  les  plus  extravagantes  : les  adresses  les 
plus  frénétiques  ont  e'té  préparées;  et  les  cor- 
respondancesles  plus  incendiaires  ont  jette  l’alarme 
dans  tous  les  coins  de  l’empire.  Telle  est  l’influence 
des  clubs.  Telle  est  leur  puissance.  Mais  quoi  ! 
Le  Roi  est  dans  les  fers,  ils  ont  forgé  ses  chaînes* 
sa  famille  2uguste  ne  doit  pas  être  libre. 

Apprenez,  Français,  que  les  amis  de  la  cons- 
titution et  de  la  liberté , groupés  sous  le  nom 
de  Jacobins , ont  porté  leur  despotique  pré- 
voyance, jusqu’à  demander  que  votre  Roi  soit 
obligé  désormais  de  se  choisir  une  épouse  parmi 
les  Françaises,  et  qu’il  ne  puisse  pas.  partager  sa 
couche  et  son  trône  avec  une  Princesse  étrangère. 
Ce  projet  a pris  naissance  dans  le  club  de  Mar- 
seille, il  circule  dans  toutes  les  autres  sociétés* 


et  l'Assemblée  Nationale  accoutumée  depüî# 
îong-tems  à s^avilir,  en  recevant  la  loi  desclubst 
ne  manquera  pas  d’ériger  en  loi  constitutionnelle* 
Tidée  du  fanatique  Marseillois  qui  a oublié  en- 
core de  désigner  la  famille  qui  doit  fournir  la  Reine 
des  Francs.  Roi  infortuné , après  t’avoir  ôté  ta 
liberté,  ton  autorité,  tes  domaines,  et  jusques 
aux  biens  de  tes  pères,  ne  t’auroit-on  laissé  la 
vie  , que  pour  abreuver  tes  jours  de  fel  et  d’amer- 
tume , et  pour  te  rendre  témoin  des  outrages 
dont  on  excède  ta  Compagne  ! 

Ces  idées  sont  accablantes;  et  en  les  écartant, 
je  retombe  sur  d’autres  qui  ne  sont  pas  moins 
douloureuses.  Non  contens  de  déchirer  les  per- 
sonnes , comme  le  vautour  impitoyable  déchire 
sa  proie,  les  clubisies  dépouillent  encore  les 
Français  de  leurs  propriétés.  Le  nom  à jamais 
célèbre  du  vainqueur  de  Rocroy  n’a  pu  leur  en 
imposer.  Sans  respect  pour  sa  mémoire,  ils  ont 
décidé  d’enlever  à ses  descendans  les  propriétés 
que  ses  victoires  lui  avoient  acquises.  Le  Prince 
de  Condé  a été  d’abord  dépouillé,  aux  Jacobins, 
du  Ciermontois , que  le  traité  des  Pyrénées  lui 
assurait  incommutablement , et  l’Assemblée  Na- 
tionale a mis  la  dernière  main  à cette  œuvre 
d’iniquité  Cette  spoliation  si  avilissante  pour  la 
main  qui  l’exécute,  étoit  préparée  depuis  long- 
tems.  Le  pillage  de  Chantilly  en  avoit  été  le 
prélude.  L’Assemblée  n avoit  pas  osé  sanctionner 
ce  premier  coup  de  main  des  Jacobites.  Elle 
s’en  est  dédommagée  en  décrétant  que  le  Cier- 
montois cesse  d’appartenir  à la  Maison  de  Condé. 
Mais  comment  ces  forcenés  ont-iis  osé  péné- 
trer dans  la  retraite  du  grand  Condé  2 Comment: 
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-©nt-îls  osé  commander  à cette  troupe  de  brigands 
qui  ont  dévasté  ces  beaux  lieux  que  ses  mains 
avoient  ornés?  Comment  ont-ils  osé  envahir  ses 
domaines  ! N’ont -ils  donc  pas  craint  que  les  mânes 
de  ce  héros  à qui  la  France  a dû"  de  si  beaux 
succès  ne  sortissent  de  leur  tombeau  pour  les 
dissiper,  comme  autrefois  il  dissipa  les  ennemis 
de  la  Patrie  ? Ou  , ne  craignent-ils  point  que  le 
sang  qui  coule  dans  les  veines  de  l'héritier  de  son 
nom*  n’arme  son  bras , et  qu’il  ne  vienne  venger 
les  outrages  faits  à son  nom  , faits  à ses  propriétés  l 

On  pourroit  pardonner  aux  clubs  leurs  erreurs,' 
s’ils  se  bornoient  à déraciner  les  préjugés  quQ 
les  îoix  de  l’Empire  Français  n’ont  pu  extirper. 
Leur  sollicitude  seroit  louable  alors.  Parmi  ceux 
dont  ils  s’occupent , je  choisis  le  duel. 

Le  combat  singulier  danslequel  un  des  Lameth 
faillit  être  la  victime  de  l’adresse  de  M.  de 
Castries  , et  dont  les  suites  furent  si  désas- 
treuses pour  ce  dernier  , a alarmé  l’humanité 
des  Jacobites  de  Paris.  Ils  ont  enfanté  un  pro- 
jet de  loi  adressé  aux  législateafs— du  manège; 
mais  l’usage  exigeoit  qu’il  parcourût  la  ^France. 
Tous  les  clubs  l’ont  reçu, et  muni  de  leurs  ap- 
probations et  corrections  * il  rentrera  chez  les 
Jacobins  d’où  il  sera  présenté  à l’Assemblée  Na- 
tionale qui  aura  soin  de  le  revêtir  de  sa  sanction. 

Cette  idée  sans  doute  est  utile,  et  si  la  loi 
reçoit  une  parfaite  exécution , je  plaindrai  Louis 
XIV*  non  d’avoir  ofîert  un  modèle  (i)  à 


(i)  Edit  du  mois  cPaoût  1^89*  Avant  Louis  XIV, 
Henry  III  et  Henry  IV  avoient  porté  des  loix  très- 
sévères  contre  les  duels.  Louis  XV  lors  de  son  sacre* 
fit  le  serment  de  poursuivre  et  punir  les  duélistes. 
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nos  nouveaux  législateurs,  mais  d’avoir  régné 
cent  ans  trop  tôt,  et  de  n’avoir  pas  eu  assez 
d’autorité  pour  faire  exécuter  ses  loix. 

A ces  traits  reconnoissez  combien  les  amis 
de  la  constitution  sont  humains  et  généreux. 
Tous  ces  clubs  sont  composés  d’écrivains  éclai- 
rés , de  journalistes  ardens  qui  voyent  le  bien  par- 
tout , le  respirent,  le  distillent.,  comme  le  ciel 
distille  la  rosée. 

Mais  l’Histoire  les  accuse  des  malheurs  de 
Vannes  * de  Nîmes , de  Nancy  * d 'Aixâe  Perpi- 
gnan * de  Douay  8cc,  . . (i)  le  sang  des  Fran- 
çais égorgés  dans  ces  villes  par  le  fanatisme  des 
clubistes , fume  encore  et  demande  vengeance. 
Il  vous  nomme  ses  assassins.  Les  noms  des  amis 
du  peuple , des  marat , des  Brissot , des  Carra , des 
GorsasAe s Desmoulins  et  de  leurs  confrères,  frap- 
pent les  airs.  Leurs  mains  sont  encore  rougies  du 
sang  de  l’innocence.  Les  mânes  de  vos  frères 
vous  appellent ...  .et  vous  délibérez  ! . . ■>  Que 
jamais  les  noms  de  la  liberté  et  do  Vhumanité 
rie  souillent  nos  lèvres*  si  nos  cœurs  ne  peuvent 
en  respirer  le  doux  parfum.  La  société  des  amis 
de  Saint-Omer  qui  ne  désire  que  la  paix , a 
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(i)  Le  peuple  ne  s est  soulevé  dernièrement  à 
Douay , que  -parcequhl  avoit  été  excité  par  les  clu- 
bistes. Ces  amis  de  la  constitution  fficnt  pu  voir  dé 
sang  froid  la  paisible  administration  des  Officiers 
Municipaux  ; ils  ont  juré  de  la  troubler.  Ces  hon- 
nêtes citoyens  n’étoient  pas  de  la  secte;  voilà  leur  crime, 
il  falloit  s'en  venger.  Un  bateau  chargé  de  bled  en  a 
offert  l'occasion.  Telle  est  la  source  des  malheurs  qus 
les  clubistes  ont  développés  sur  les  vertueux  Officiers 
Municipaux  de  Douay. 


invité 
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invité  ses  citoyens  à se  rallier  sous  les  drapeaux 
de  la  concorde.  On  frémit  en  lisant  son  adresse, 
(i)  Un  pandour  sortant  du  carnage  , un  vain- 
queur revenant  du  pillage,  sexprimeroient  avec 
plus  de  retenue  que  ces  détestables  amis.  Les 
prédicateurs  forcenés  du  t*ms  de  la  ligue  avoient 
moins  d’énergie.  Si  on  veut  voir  renouveller  les 
horribles  massacres  de  la  Saint  Barihelemi,  on 
n’a  qu’à  publier  cette  adresse  et  le  sang  coulera 
infailliblement. 

C’est  au  millieu  de  ces  sociétés  que  les  trou- 
bles de  Brest  ont  pris  naissance.  Les  orages  de 
ces  sociétés  ont  grondé  aussi  sur  la  ville  de  Lyon, 
Ses  paisibles  habitants  ont  été  troublés  par  des 
factions  qui  cherchoient  à les  déchirer.  On  a 
sonné  l’alarme  sur  une  prétendue  conspiration , 
dont  la  découverte  n’a  profité  qu’aux  28  clubs 
de  cette  ville , qui  sans  cela  n’existeroient  déjà 
plus. 

Personne  ne  se  dissimule  les  dangers  des  clubs 
et  personne  n’ose  réclamer  contre  ces  pernicieu- 
ses sociétés.  (1)  Les  Municipalités  craignent 
l’influence  des  clubs , et  le  poignard  dont  ils  se 
disent  armés  contre  les  ennemis  de  la  patrie  , 
mais  dont  iis  ne  frappent  que  ses  amis.  Ce  qui 

(t)  Elle  orne  le  N°.  du  journal  de  Mercier. 

(1)  Je  doisàMM  de  Foucault  et  Malouet ds  rappor- 
tera mes  lecteurs  , qu'ils  ont  eu  l'héroïque  fermete'  de 
s'élever  contre  les  clubs  au  milieu  de  l'Assemblée  Na- 
tionale, Détruisons  le  club  des  Jacobins  a dit  M.  de  Fou- 
cault j et  la  tranquilité sera  rétablie.  CJ est  ainsi  que  dans 
l'ancienne  Rome,  on  vit  Cicéron  accuser  Catilina  en 
plein  sénat. 

Q 
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fera  toujours  votre  déshonneur  „ Citoyens , c'est 
qu’on  ne  trouve  en  France  qu’une  seule  ville 
(i)  qui  ait  osé  s’opposer  à l’érection  desclubs. 
La  Municipalité  de  Besançon  a bravé  tous  les 
dangers.  L'élite  de  ses  habitants  au  nombre  de 
645  , se  sont  dévoués  pour  sa  tranqmlité.Ils  n’ont 
pas  craint  de  lui  faire  hommage  de  leurs  noms  , 
dans  une  adresse  ou  ils  lui  expriment  leur  re- 
connaissance. , pour  avoir  empêché  rétablisse- 
ment d’un  club  jacobite , conformément  à la 
pétition  qu’ils  en  avoient  faite.  Les  amis  de  la 
constitution  ht  sont  néanmoins  assemblés.  Leur 
premier  acte , loin  de  marquer  leur  soumission 
aux  loix  j a été  une  infraction  aux  ordres  des 
Municipaux  qui  leur  defendoient  de  se  réunir. 
La  résistance  des  clubistes  n’a  fait  qu’encourager 
le  zélé  des  vertueux  habitants  de  Besançon;  ils 
ont  fait  une  nouvelle  adresse  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  d’énergie.  Puisse  leur 
exemple  être  imité!  Oh  ! vous.,  chez  qui  les  no- 
vateurs n’ont  point  encore  élevé  un  temple  à la 
discorde,  armez-vous  d’un  triple  courage.  Ne 
laissez  pas  profaner  vos  cités.  L’ennemi  est 
dans  vos  murs;  mais  vous  le  cunnoîtrez  aux 
traits  dont  je  le  peins,  et  si  le  malheur  vous 
sccueilloit  assez  pour  lui  accorder  les  honneurs 
du  triomphe,  il  vous  sera  glorieux  encore  de 
dire  : nous  avons  essayé  de  le  vaincre. 


(î)  Il  ne  faut  pas  prendre  cela  à îa  lettre.  Dax  aussi 
s’est  opposée  , et  d’autres  ont  essayé  d’empêcher  leur 
réunion  ; mais  soit  foiblesse  ou  autre  motif,  ces  viles 
n’ont  pas  ptis  les  moyens  éclatans  de  c^lle  de  Bésan- 


coin 
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Comme  les  clubs  se  sont  élevés  sur  les  débïîs 
de  1’autorité,  ils  se  sont  emparés  de  tous  les 
pouvoirs,  et  bientôt  ils  régiront  la  France,  au 
préjudice  même  de  ces  députés  indignes,  à qui 
les  Français  ont  eu  la  foiblesse  de  confier  leurs 
mandats.  L’anarcbie  introduite  par  l’assemblée 
nationale  , a enfanté  le  despotisme. -Les  clubisjes 
sont  devenus  despotes,  et  ils  employent  tous 
les  moyens  propres  à leur  conserver  leur  indé- 
pendance, et  à perpétuer  leur  souveraineté. 

On  aura  peine  à croire  avec  quel  soin  ils  sur- 
veillent les  nouvelles  sociétés  naissantes.  Je  ne 
parle  pas  de  celles  qui  prennent  le  nom  d'amis 
de  la  constitution , qui  s’établissent  chez  les  J a-* 
cobins  dans  lés  villes  d’ou  cet  ordre  religieux  a 
été  expulsé.  J’entends  au  contraire  les  sociétés 
ou  clubs  qui , sous  des  noms  différents  cherchent 
à se  donner  de  la  consistance  , dont  l’objet  est 
jsinon  de  détruire,  au  moins  de  contrebalancer 
l'influence  des  amis  de  la  constitution , de  réta- 
blir et  de  propager  les  vérités  quifaisoient  autre- 
fois notre  bonheur.  Des  amis  du  Roi  , de  la 
Monarchie  , de  la  paix  se  sont  réunis  dans  Paris, 
et  dans  différentes  autres  villes  de  France  : mais 


Vos  tyrans , Peuple  Français , marqués  sous  le 
nom  d’amis  de  la  constitution  ont  été  les  as- 
sassins de  ces  autres  sociétés.  Quel  e toit  leur 
crime  ? On  est  encore  à le  découvrir.  On  sait 
seulement  qu’ils  ne  professoient  pas  la  même 
doctrine  que  les  Jacobhes.  chez  eux  l’esprit  de 
réforme  étoit  subordonné  a la  raison  et  à l’équité* 
La  vertu  n étoit  point  un  mot  vuide  de 
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elle  ëtoit  dans  le  cœur  , et  nattendoit  que  les 
occasions  de  se  développer.  Ils  aimaient  leur  Roi , 
étoient  attachés  à des  principes  de  Gouverne- 
ment dont  tout  homme  impartial  regrette  la 
douceur;  ils  n’avoient  aucun  fanatisme , ils  vou- 
loient  seulement  ramener  les  esprits,  éclairer  le 
peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  et  le  retirer  de 
l’abîme  ou  il  s’est  volontairement  précipite;  voilà 
les  seuls  reproches  que  leurs  ennemis  puissent 
leur  adresser. 

Mais  quel  étoit  le  droit  des  Jacobites  l Quelle 
autorité  avoit  armé  leurs  bras  ? C’est  un  pro- 
Llême  dont  le  tems  donnera  la  solution. 

Lorsqu’ils  ont  proscrit  ces  sociétés  , les  amis 
de  la  constitution  ont  porté  une  atteinte  terrible 
à la  liberté  dont  ils  se  targuent.  C’est  envain 
qu’ils  la  proclament,  ils  ne  paroissent  l’estimer 
que  pour  en  jouira  l’exclusion  des  autres  hommes. 
La  liberté  des  opinions  décrérée  par  l’Assem- 
blée Nationale,  n’est  qu’un  bienfait  stérile.  L’usage 
n’en  est  plus  réservé  qu  a ces  êtres  privilégiés  ÿ 
qui  se  disent  les  amis  de  la  constitution.  Perni- 
cieuse amitié  ! tu  caches  sous  des  dehors  impo- 
sants des  sentiments  cruels  et  perfides  ! tu  n’abuses 
de  la  crédulité  du  peuple , qu’afîn  de  tromper 
plus  adroitement  1 

La  proscription  dont  les  Jacobites  frappent  les 
autres  sociétés , est  et  sera  toujours  un  argument 
invincible  dont  ils  ne  pourront  jamais  nier  les 
conséquences.  Si  la  constitution  n’a  pour  base 
que  le  bonheur  de  l’humanité , si  véritablement 
elle  est  humaine  (i),  ses  amis  doivent  être  hu- 


(i)  I/auteur  n’entend  ici  par  humanité  que  cette 
vertu  sans  laquelle  tout  puissant  n'est  qu'un  tyran. 
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mains  j c’est-à-dire  , bons,  généreux  et  toîérans. 
Si  la  constitution  proclame  la  liberté  * ses  amis 
ne  doivent  jamais  la  blesser  ni  la  restreindre.  Si 
la  constitution  admet  la  liberté  des  opinions , ses 
amis  doivent  se  garder  de  gêner  et  de  circons- 
crire cette  liberté.  Enfin  les  amis  d’une  constitu- 
tion ne  doivent  pas  faire  plus  que  la  constitution 
elle-même.  On  pourroit  étendre  ces  preuves  bien 
au-delà  , mais  que  les  amis  de  la  constitution 
répondent.  Lorsque  des  Municipalités  prévoyantes 
les  ont  empêché  de  se  réunir , ces  amis  en  ont 
instruit  l’Assemblée  Nationale,  et  en  ont  sollicité 
des  décrets  qui  ont  favorisé  leur  institution,  (i) 
Les  amis  de  la  monarchie  ont  imploré  la  même 
puissance,  maisles  jacobites  ont  déployé  contre  eux 
toute  leur  autorité;  avec  quel  scandale  et  quelle  vio- 
lence n’ont-ils  pas  dissipé  cette  société  qui  se  ras- 
sembloit  paisiblement  chez  les  capucins  de  la  rue 
Saint-Honoré  ! (2)  Ces  véritables  patriotes  se  sont 
séparés  avec  douceur , et  n’ont  laissé  à leurs  en- 
nemis, que  l’avantage  stérile  d’avoir  porté  un 
nouvel  outrage  à la  liberté.  A Aix  s les  amis  de 
la  constitution  ont  été  plus  loin , ils  ont  crié  à 
l’insulte , et  le  peuple  les  a vengé  par  le  mas- 
sacre des  victimes  qu’ils  avoient  désignées.  (3) 
Le  club  d Avignon  qui  se  fait  un  devoir  d adopter 
les  principes  des  clubs  Français , s’est  illustré  en 


(1)  Décret  pour  les  amis  de  Dax. 

(2)  Ils  ont  employé  MM.  Bailly  et  la  Fayette  qui 
se  sont  prêtés  à cet  acte  d’hostilité  avec  facilité  comme 
s’ils  ajoutoient  une  rose  de  plus  aux  fleurs  qui  les  cou- 
ronnent. 

(3)  Le  meurtre  de  Paschalis  &c. 
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dénonçant  à tous  les  amis  de  la  constitution  , 
la  société  de  Carpentras.  Les  habitans  de  cette 
dernière  ville  sont  déjà  marqués  au  sceau  de  la 
proscription.  Un  club  Monarchien  s’est  élevé  dans 
Cambray.  Les  amis  de  la  constitution  de  cette 
ville,  n’ont  vu  qu’avec  horreur  3 ce  monument 
où  de  généreux  citoyens  s’excitoient  mutuelle- 
ment au  maintien  des  bons  principes.  Les  amis 
les  ont  dénoncés  aux  autres  sociétés  de  la  cons- 
titution. 

Et  dernièrement  on  a vu  société  de  Paris 
déposer  dans  des  lettres  circulâmes  les  craintes 
que  lui  donne  un  club  monarchien  3 dont  son  au- 
torité n’a  pu  encore  achever  la  ruine.  Elle  re- 
double de  soins  et  multiplie  ses  séances  et  elle 
invite  ses  affiliés  à imiter  son  zèle.  Il  semble  que 
l’ardeur  des  amis  de  la  constitution  donne  de 
nouvelles  forces  aux  amis  de  la  monarchie . On 
peu:  les  chasser  et  les  disperser  et  non  les  dé- 
truire. Le  feu  sacré  de  l’amour  de  la  patrie  les 
vivifie-  ils  ne  sortent  d’une  retraite  glorieuse, 
que  pour  trouver  un  as*  le  non  moins  célèbre. 
(1)  Telles  sont  en  abrégé  les  marques  de  la  bonté 
de  la  générosité  , de  l’humanité,  de  la  tolérance 
des  amis  de  la  constitution. 

Mais  pourquoi,  ces  amis  se  font-ils  un  devoir  si 
précieux  d’anéantir  les  autres  sociétés  ? N’est-ce 
pas  parcequÙis  redoutent  l'éclat  de  la  vérité  ? Sans 
doute  ils  savent  que  les  vrais  amis  de  la  Monar„ 


[i~]’On  sait  que  les  amis  de  la  monarchie  assem- 
blés à abord  chez  le  brave  Stanislas  s Clermont  Ton - 
mrre  ont  transporté  leurs  scunccs  aux  grands  Jésuites* 
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chie  démasqueront  les  faux  amis  de  la  constitu- 
tion. Ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que  le  conflit 
des  opinions  rameneroit  les  esprits  vers  les  bons 
principes.  Pourquoi  les  amis  de  la  constitution 
ne  laissent-ils  pas  s’élever  auprès  d’eux  des  so- 
ciétés differentes  ! On  ne  pourroir  plus  les  accu- 
ser d’intolérance , leur  reprocher  un  despotisme 
outré.  La  liberté  des  opinions  sera  toujours  im- 
puissante tant  que  l’on  ne  jouira  pas  de  la  li- 
berté de  les  produire  ces  opinions.  Le  système  de 
la  constitution  seroit-il  donc  le  seul  bon  et  admis- 
sible ? Nous  devons  penser  le  contraire,  jusqu’à 
ce  que  ses- amis  aient  laissé  à d autres  systèmes 
la  liberté  de  se  propager.  L’Angleterre  est  par- 
tagée en  des  sectes  diverses  sur  la  matière  du 
Gouvernement  ; c’est  là  ce  qui  affermit  sa  poli- 
tique. Les  idées  se  développent  bien  davantage 
quand  elles  sont  destinées  à porter  la  conviction 
dans  des  esprits  agités  et  balancés  par  des  opi- 
nions ou  des  préjugés  differents,  tandis  qu’elles 
sont  étroiteset  resserées  dès  qu’elles  sont  circons- 
crites en  un  seul  parti. 

Non  , Français,  vous  n’ètes  plus  libres.  Les 
amis  de  la  constitution  ne  permettent  d’autres 
assemblées,  que  celles  qu’ils  sont  surs  de  diriger. 
Voilà  votre  liberté,  Français  , elle  est  affreuse. 
Les  Jacobite s vous  défendent  d’avoir  d’autres 
opinions  que  celles  qu'ils  vous  préparent;  seuls 
ils  veulent  régner , iis  employent  tous  les  moyens 
quepeutleur  suggérer  leur  imagination  perverse, 
pour  propager  leur  doctrine  pernicieuse.  La  société 
des  amis  de  la  constitution  de  Bri'gnolles  s’est  illus- 
trée en  proposant  un  projet  d’instruction  publique 
et  en  sollicitant  des  législateurs  du  manège,  une 
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loi  qui  donne  à leur  projet  une  execution  géné- 
rale. Oéjà  des  professeurs  nommés  par  les  clu- 
bistes  enseignent  publiquement  les  dogmes  de  la 
nouvelle  constitution  au  peuple  * pour  le  nourrir 
da  ns  les  principes  de  1 erreur  , 1 entretenir  dans 
l'anarchie  , dans  l insurrection  et  dans  la  férocité, 
auxquelles  ces  nouveaux  apôtres  ont  sçu  le  faire 
atteindre.  Jugez  de  votre  constitution  d’après  ce 
tableau  , et  connaissez  ses  amis. 

Ils  ont  enveloppé  la  perversité  et  la  dégrada- 
tion de  leur  ame , d’un  vain  étalage  de  mots  , 
qui  n’en  imposent  plus  qu’à  la  multitude.  Sous 
un  air  d’humanité,  de  tolérance  et  de  patrio- 
tisme, iis  ne  respirent  que  le  sang.  Allez  aux 
séances  des  Jacobins  de  Paris,  et  écoutez  Danton^ 
il  vous  dira  dans  ses  emportemens  , quïl  voit 
avec  douleur  q u il  faut  un  suplément  de  révolution* 
Le  monstre  ! 11  veut  voir  renouveler  à ses  yeux 
les' scènes  horribles  dont  nous  avons  été  témoins. 
Il  veut  voir  encore  des  tètes  sanglantes , des  corps 
palpitants , des  châteaux  incendiés.  Voilà  les  jeux 
qui  l’amuseront.  Un  Canibale  seroit-il  plus  féroce? 
Lt  ce  Danton  se  dit  un  ami  de  la  constitution! 
Il  lui  tant  un  supUment  de  révolution,  c’est-  à 
dire  des  guerres  civiles.  Sa  rage  ne  sera  satisfaite 
que  quand  votre  malheureuse  patrie  aura  été  ra- 
vagée par  le  fer  et  par  le  feu. 

Français  * avec  quels  hommes  vivons  - nous! 
Les  troubles  qui  agitentnotre  royaume,  n’ont  pu 
embrasser  encore  toute  l’étendue  de  leurs  cœurs 
séditieux.  Ce  n’est  pas  assez  pour  eux  d'avoir  cou- 
vert la  France  d’une  lèpre  universelle  , ils  veulent 
empoisonner  le  globe  entier.  Déjà  ils  ont  porté  le 
ravage  au-delà  des  mers.  Nos  isles  sont  devenues 
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la  proie  de  leur  humanité.  Une  certaine  société 
des  amis  des  noirs  dirigée  par  un  Brissot  de 
ïï^arville  , s’est  attendrie  sur  le  sortie  ces  infortu- 
nés cultivateurs.  On  a prêché  la  liberté  aux  nè- 
gres. On  leur  a dépeint  les  blancs  comme  des 
bourreaux  Ce  langage  inoui  jusqu’alors,  a éiectricé 
ces  esprits  neufs  et  incultes.  Les  amis  des  noirs 
ont  eu  la  joie  de  voir  la  révolution  s’opérer  aussi 
chez  ces  peuples.  L’explosion  a été  violente  et  la 
crise  terrible.  Mais  les  Noirs  se  vengent  avec  usure 
des  tourmens  dont  on  leur  disoit  qu’ils  étoient 
les  victimes.  La  pitié  s’étoit  émue  en  leur  faveur, 
les  blancs  aujourd  hui  sont  plus  malheureux,  et 
n’obtiennent  pas  un  seul  regard  de  commiséra- 
tion. C’est  à ce  club  que  nos  colons  doivent  leurs 
désastres.  Ils  en  accusent  Brissot  et  ses  sectateurs  , 
et  l’opinion  publique  ne  s’arme  pas  contre  ces  in- 
cendiaires! Mais  que  dis-je  ! Comment  le  public 
pourroit-il  les  punir  ! Ces  malheurs  sont  éloignés 
de  nous.  Le  récit  peut  à peine  nous  émouvoir. 
D ailleurs  nos  propres  infortunes  ne  nous  tou- 
chent que  d’une  manière  imparfaite.  Les  troubles 
intestins  qui  nous  déchirent  ne  nous  arrachent 
seulement  pas  un  cri.  On  nous  diroit  insensibles 
mi  anéantis. 

À voir  ces  incroyables  changement , ces  pro- 
grèsrapides,  on  croirait  que  les  Clubistes  ^ comme 
une  armée  invincible , marchent  de  conquête  en 
conquêtes , et  que  l’univers  entier  leur  sera  bien- 
tôt soumis.  Leurs  désirs  n’ont  plus  de  bornes.  On 
les  a vu  souvent  dans  les  feuilles  à leurs  gages 
essayer  de  soulever  nos  voisins,  et  souffler  chez 
eux  le  feu  de  la  sédition.  Le  sort  des  Espagnols 
sur-tout  a excité  leur  zèle.  Mais  les  miasmes  pu- 
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trides  delà  révolte  , n’ont  pas  encore  franchi  nos 
frontières  et  ne  ies  ont  pas  encore  atteints.  Un 
membre  des  Jacobins  de  Paris  (i)  invitoit  der- 
nièrement les  fidèles  soldats  de  Léopold , à dé- 
v éserter  ses  drapeaux  , et  à venir  en  France 
''faire  un  cours  de  politique.  La  cocarde  Natio- 
nale seroit  leur  code;  dès  qu’ils  en  auroient  res- 
piré Pair  infîuenciel,  ils  retourneroient  en  Alle- 
magne pour  y détrôner  leur  Souverain  et  tous 
leurs  Princes.  Quelle  charité!  La  paix  dont  jouis- 
sent nos  voisins  est  devenue  le  tourment  de  nos 
clubistes  est  ils  font  tout  pour  la  troubler. 

Des  émissaires  sont  envoyés  dans  toute  la 
Suisse  et  dans  le  Piémont.  Des  agents  du  Club 
dominateur  , dont  la  morale  est  à vos  cœurs  ce 
que  le  fîé^u  rapporté  par  Colomb  est  aux  prin- 
cipes de  la  vie  , ont  travaillé  les  peuples  du  Bra- 
bant (2).  Enfin  des  Piédicans  sont  lancés  dans 
tous  les  Royaumes  pour  y annoncer  l’infâme 
doctrine  qui  a incendié  la  France.  C’est  ainsiqu’au- 
îrefois  le  vieux  de  Lamontagne  envoyoit  de  son 
repaire  ses  assassins  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre. 


(1)  Carra  dans  une  de  ses  feuilles  du  10  au  20 
Janvier  dernier. 

(2)  On  vient  d'arrêter  à Bruxelles  , un  grand  nom- 
bre d’émissaires  de  la  Propagande  > qui  semoient  dans 
cette  Ville  l'esprit  de  révolte  & d'insurrection.  Ils  ont 
été  trouvés  chargés  de  plus  de  20  millions  d'assi- 
gnats. C’est  ainsi  que  le  numéraire  sort,  de  France. . . 
Refléchissez  à cela  * Français. ...  Le  papier  monnoïc 
répandu  par  les  envoyés  des  Clubs  3 n’auroit-il  donc 
été  inventé  que  pour  fournir  des  armes  aux  factieux!... 
Peu  auparavant  on  avoit  déjà  arrêté  dans  la  même 
Vile  ic  Emissaires  des  Jacobites* 
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Malheureux  Français,  vous  êtes  les  auteurs  de 
ces  désastres.  Je  vous  les  reproche  , puisse  un 
autre  ne  pas  vous  en  accuser.  Les  clubs  sont 
chez  vous , ce  que  la  peste  est  à Smyrne  ou  à 
Constantinople.  Tous  en  sont  frappés  , elle  ne 
respecte  ni  la  vigueur  du  corps  , ni  les  âges , 
ni  les  sexes  : les  Clubs  vous  ravagent  également. 
Votre  empressement  à devenir  Jacobites  * est 
la  meule  sur  laquelle  ils  aiguisent  la  faux  qui 
vous  moissonne.  Votre  argent  , votre  or  * vos 
serments  les  alimentent.  «Songez  que  vous  payez 
d’une  partie  de  votre  subsistance  , ceux  qui  vous 
ravissent  l’autre.  Songez  que  vos  Législateurs  et 
vos  Clubistes  sont  l’enfant  tigre  qui  épuise  une 
des  mamelles  de  sa  mère,  au  moment  où  il  lui 
déchire  l’autre  (i). 

Jusqu’ici,  Français,  nous  avons  considéré  les 
clubs  dans  leurs  rapports  généraux  avec  l’état. 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu’il  en  est  d’autres,  qui 
regardent  la  société  et  plus  encore  les  hommes. 
Un  examen  rapide  va  les  développer. 

Tous  les  Français  individuellement  pris  sont 
intéressés  à ce  que  les  clubs  cessent  d’exister  ; 
de  meme  qu’ils  dirigent  l’opinion  publique  , de 


(i)  Eloquent  auteur  de  la  Gazette  de  Paris,  si  vos 
occupations  vous  permettent  de  me  lire  vous  recon- 
noîtrez  ici  quelques  unes  de  ces  idées  qui  abondent 
dans  votre  ouvrage  immortel  mais  ne  m'accusez- 
pas  de  plagiat;  pavois  conçu  les  unes  avant  de  vous  lire , 
les  autres  , j’ai  cru  vous  rendre  hommage  en  les  em- 
ployant. — • Je  dois  la  même  chose  à tous  les  défen- 
seurs de  la  bonne  cause.  Bien-tôt  nous  ne  seront,  plus 
obligés  d'emprunter  le  voile  de  l'anonyme  pour  opé- 
rer ïe  bien* 


\ 
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même  ils  dirigent  l’opinion  particulière.  Leur 
influence  est  extrême  dans  les  grandes  comme 
dans  les  petites  Villes.  Le  désir  ou  plutôt  l’ap- 
parence du  bien  public  * sert  de  masque  à leurs 
opinions,  et  à leurs  opérations.  Ainsi  le  vulgaire 
est  séduit.  Dans  les  autres  classes  de  la  société,  • 
peu  d’hommes  se  permettent  de  réfléchir  , et 
dans  ce  nombre  il  en  est  beaucoup  qui  n’ont  pas 
assez  de  courage  pour  éclairer  l’opinion  publi- 
que , parce  qu’ils  en  connoissent  le  danger  ; il 
est  par-là  plus  facile  aux  clubs  de  parvenir  à 
leur  but,  ef  de  tromper  le  peuple. 

Gn  pourroit  confidérer  déjà  le  mode  d’ad- 
mission usité  dans  ces  sociétés.  On  sait  que  les 
candidats  sont  soumis  au  scrutin.  Ce  genre  d’é- 
preuve effraye  beaucoup  d’honnêtes  citoyens. 
Un  refus  est  si  humiliant  qu’un  homme  de  cœur 
$*expose  rarement  à en  essuyer.  Pour  les  hom- 
mes tarés  , comme  ils  sont  aussi  insensibles  à la 
louange  qu’au  blâme , le  scrutin  leur  est  indif- 
férent. 

Mais  on  ne  doit  pas  ignorer  que  le  rejet  ou 
Fadmission,  dépendent  souvent  d’une  cabale  qui 
est  d’autant  plus  active , qu’elle  n’a  à craindre 
aucun  contradicteur. 

Ajoutons  que  la  prudence  et  la  modération, 
sont  presque  toujours  des  titres  d’exclusion. 

L’Assemblée  Nationale  en  introduisant  un 
nouveau  mode  d’élections , a ouvert  de  nouvelles 
portes , aux  abus  qui  ont  fait  mépriser  l’ancien 
régime.  Elle  a appelle  tous  les  citoyens  aux  pla- 
ces et  rien  n’étoit  plus  propre  à servir  l’ambi- 
tion. Elle  a dit  au  peuple  de  distribuer  lui-même 
les  honneurs , rien  n’étoit  plus  commode  pour 
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la  séduction,  et  parconséquent  pour  les  brigues 
et  les  cabales.  On  ne  dissimulera  pas  qu’autrefois 
les  places  et  les  honneurs  n’étoient  pas  toujours 
dispense's  aux  plus  dignes  , mais  on  ne  discon- 
viendra pas  non  plus,  que  la  plupart  des  admi- 
nistrateurs actuels  ou  gens  en  place,  n’importe 
en  quel  genre,  ne  méritent  pas  la  confiance  pu- 
blique. De-U  cette  vérité  de  tous  les  tems  , 
que  la  perfection  est  impossible. 

Ce  défaut  de  perfection  , joint  au  désir  de  la 
trouver  , a servi  les  clubs  d’une  manière  très-fa- 
vorable. Les  brigues  et  les  cabales  qui  ont  éclaté 
dans  les  premières  élections,  n’étoient  plus  un 
secret , et  les  bons  citoyens  en  gémissoient  ; les 
clubs  ont  imaginé  de  les  prévenir.  Mais  leurs 
moyens  ont  été  plus  dangereux  encore.  Les  uns 
ontimaginé  d eclatrer  le  peuple  sur  le  choix  qu’il 
devoir  faire.  On  pense  bien  que  les  amis  de  la 
constitution  n’ont  pas  assez  de  désintéressement 
pour  s’oublier  eux-mêmes , et  que  c’étoit  un 
moyen  indirect  pour  acquérir  des  suffrages.  D’au- 
tres ont  proposé  d’ouvrir  un  concours,  et  ont  in- 
vité les  citoyens  de  se  présenter  dans  cette  arène  ; 
mais  ils  avoient  eu  soin  de  se  procurer  un  parti 
assez  nombreux  pour  écarter  les  prétendans. 
Ceux-là  se  sont  imaginés  une  autre  ressource.  Ils 
ont  inventé  des  examens  ou  les  actions  des  ci- 
toyens sont  recherchées  avec  un  soin  extrême.  La 
médisance  et  la  calomnie  s’y  déployent  sans 
crainte.  On  y dispense  les  réputations,  on  y passe 
pour  ainsidirelesconsciencesaucrible.  On  sort  de 
ces  cavernes  ténébreuses,  fort  de  soi-même,  cha- 
cun se  dit  le  plus  vertueux  , et  l’on  se  disperse 
dans  les  divers  quartiers  des  villes  pour  éclairer  ce 
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bon  peuple  dont  on  se  dit  V ami.  Vous  vous  en- 
dormez , Français,  vous  ne  reservez  votre  éner- 
gie que  contre  vos  véritables  amis.  Vous  ne  voyez 
pas  que  toutes  ces  ruses  obliques  vous  mènent  par 
des  chemins  détournés  aune  dégénération,  et  à un 
esclavage,  dont  vous  ne  sortirez  jamais,  craignez 
que  tous  ces  clubistes  n’imitent  ceux  de  Lyon. 
Le  Maire  (r)  de  cette  superbe  cité  a commencé 
par  être  le  président  des  amis  de  la  constitution, 
et  le  procureur  de  la  commune  (2)  est  un  de  ses 
membres.  Apprenez  que  Lyon  renferme  28  clubs, 
et  que  lors  des  élections  ces  clubs  se  divisent  en 
sections  qui  manifestent  leurs  vœux  et  leurs  choix. 
Elles  font  leurs  scrutins  comme  si  elles  en  avoient 
Je  droit,  etles  élus  des  clubs  deviennent  les  élus 
du  peuple. 

c’est  ainsi  que  bientôt  vous  n’aurez  plus  d’au- 
tres administrateurs  et  d’autres  juges,  que  ceux 
que  les  clubs  vous  auront  choisis , o*i  qu’ils  vous 
auront  ordonné  de  nommer. 

Mais  déjà  ces  craintes  se  sont  réalisées  : des- 
cendez, Français  de  l’insouciance  ou  mollement 
étendus,  vous  bercez  votre  imagination  des  son- 
ges flatteurs  d’un  bonheur  lointain  que  vous  croyez 
voir  naître  au  milieu  des  cendres  amoncelées  de 
la  France,  et  sans  détourner  un  instant  vos  re- 
gards de  ces  clubs , qui  sont  à votre  patrie  ce 
qu’est  dans  le  sein  de  la  plus  belle  femme  un  can- 
cer qui  la  dévore  en  y étendant  ses  ramifications^ 


( t).  M.  Viter  , médecin. 
(ï)  M,  Bret. 


J 


( 47  ) 

CO  pénétrez  avec  moi  dans  ces  tumultueuses  as-» 
semblées  où  les  électeurs  se  rallient  pour  distri- 
buer les  augustes  et  sublimes  fonctions  de  l’épis- 
copat et  du  sacerdoce.  Déjà  vous  avez  juge  vos 
Municipaux,  déjà  vous  avez  apprécié  vos  dis- 
tricts et  vos  dëpartemens;  il  vous  faut  encore 
juger  vos  nouveaux  ëvêquesetvos  nouveaux  cu- 
res. L’influence  des  clubs  n’a  jamais  ëtë  si  sensible 
que  dans  ces  dernières  élections.  Oublions 
que  dans  beaucoup  de  dëpartemens,  le  juif  et  le 
protestant  j le  désiste  et  l’athée,  ont  donné  leur 
suffrage  à ceux  que  l’on  appeloit  à l’autel.  Dans 
tous  , l’intrigue  et  la  cabale  emporté  les  élus.  Les 
clubs  ont  été  jusqu’à  députer  vers  les  électeurs. 
Iis  ont  prescrit  leur  choix  (3)  et  on  leur  a obéi. 
Mais  quel  choix  ! Partout  on  le  répudie.  L’Eglise 
profanée,  est  en  proie  à des  intrus,  qui  n’ont 
d'autre  mérite  que  de  savoir  accomoder  leur  foi- 
blesse  aux  circonstances.  Peur  eux  la  religion  est 
nulle.  Pour  eux  le  vice  est  vertu.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  nommés,  les  uns  sont  perdus  de  mœurs,  les 

£1]  Gazette  de  Paris,  janvier  1791. 

£2]  Le  Toulousin  Barthe , nJa  été  appelé  à souiller 
le  siège  archiépiscopal  d'Auch,  que  par  iesclübistes  „ 
dont  il  s'est  acquis  les  mépris,  qui  depuis  ont  rougi 
de  sa  nomination  , qui  voudraient  effacer  du  procès- 
verbal  de  rAss:mblée  la  séance  qui  transmeta  nos  dès- 
cendans  les/mdécentes  pantalonnades  de  cet  excrément 
ces  clubs,  lorsqu'il  s'est  présenté  devant  les  légifla- 
teurs  Français,  pour  s'en  dire  le  très-humble  serviteur 

£3]  Rabaud  de  Saint-Etienne  député  de  Nîmes,  mi- 
nistre protestant  et  clubiste  , a envoyé  un  coureur  aux 
Electeurs  de  Nîmes  pour  leur  ordonner  de  nommer 
évêque  , Duniouchel  , qui  a déshonoré  l'université 
dont  il  étoit  le  recteur» 
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autres  ne  sont  connus  que  par  une  ignorance  pro* 
fonde;  ceux-ci  sont  les  ennemis  du  Dieu  qu’ils 
feignent  d’adorer  , ceux-là  sont  les  créatures  des 
clubs  y tous  sent  méprisés  du  parti  qu’ils  servent 
tous  ne  doivent  leur  élévation  qua  la  bassesse  et 
à l’avilissement  dont  ils  n’ont  pas  craint  de  se  flé- 
trir. C’est  ainsi , j’ose  dire , que  dans  une  ménage- 
rie, le  curieux  rassemble  les  monstres  enfans  ou 
rebutde  la  nature.  Religion  sainte , que  vas-tu  de- 
venir ? Clovis  t’avoit  ouvert  les  portes  de  la  France, 
l’Assemblée  Nationale  qui  te  redoutoit , a avili  tes 
ministres  * les  clubs  ont  fait  plus  , ils  ont  éteint 
les  lumières  éditantes  de  l’Eglise  gallicane  et  n’y 
ont  substitué  que  les  lueurs  obscures  et  incertai- 
nes du  schisme  et  de  l’hérésie. 

L’influence  des  clubs  dans  les  nominations  en 
tout  genre , étoic  le  dernier  pas  qu’ils  eussent  à 
faire  , pour  conquérir  toute  l’étendue  du  despo- 
tisme, et  acquérir  l’énergie  des  despotes. 

Le  génie  infernal  de  l’inquisition  , ne  pouvoir 
pas  mieux  s’introduire  en  France , qu’en  suggérant 
les  clubs.  Ces  sociétés  sont  devenues  comme  au- 
tant de  comités  des  recherches.  A ce  mot  mon 
sang  se  glace  : autrefois  nous  ne  connoissions 
qu’une  bastille  ^ une  seule  étoit  à craindre  ; mais 
aujourd’hui  il  en  existe  dans  toutes  les  villes  de 
France  ; les  clubs  se  divisent  en  comités , et  il 
n’est  pas  un  club  qui  n*ait  un  comité  de  recherches : 
c’est  là  que  les  élèves  des  Barnave  et  des  Alex. 
Lameth  font  l’essai  de  leurs  talens  sanguinaires , et 
travaillent  à se  rendre  dignes  de  leurs  maîtres  ; les 
actions  les  plus  innocentes  y sont  empoisonnées. 
Tous  les  citoyens  leur  sont  soumis,  l’indifférence 
et  la  nullité  même  y sont  accusées,  Les  sbires  du 

Saint- 
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saint-office  ne  s’acquittent  pas  si  bien  de  leurs 
fonctions  que  les  Clubistes  en  France.  Il  n y a pas 
de  séance  , qu’on  n’y  voye  un  innocent  revêtu  du 
fatal  sanbenito s donner  le  spectacle  d’un  auto- 
dafé. Les  délateurs  sont  si  ardens , que  le  soup- 
çon , acquiert  auprès  d’eux  la  force  de  h réalité, 
dès  qu’il  esc  conçu.  Les  rétractations  ne  leur  coû- 
tent pas  plus  que  les  erreurs.  On  a vu  dans  ses 
feuilles,  un  forcené  jacobite  ( i ) accuser  d’incivisme 
îa  ville  entière  de  Tonneins*  La  rétractation  qu’lia 
été  forcé  d’en  faire  est  une  nouvelle  injure.  Il  dit 
que  çettè  accusation  -peut  paraître  plutôt  l'effet 
d’une  inquiétude  patriotique  , que  d’aucune  inten- 
tion malveillante  ; que  la  lenteur  quon  a mise  à 
former  en  cette  ville  une  société  des  amis  de  la 
constitution . ...a  vraisemblablement  occasionné 
cette  inquiétude. 

Si  les  clubistes  n’exercoient  leur  surveillance 
que  sur  les  fonctionaires  publics  que  leurs  raa.nœu- 
■ vres  ont  élevé  aux  places , onpourroit  leur  passer 
l’exercice  de  leur  surveillance.  On  se  rappelleroit 
qu’un  mandataire  est  soumis  à son  commettant; 
on  se  diroit  qu’un  homme  choisi  par  la  cabale  , ne 
mérite  que  des  mépris,  puisque  les  gens  de  bien 
ne  se  permettent  jamais  de  cabaler.  Mais  on  sou- 
tiendra aux  clubistes  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de 
surveillerpersonne.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  répé- 
ter ici  qu’ils  n’ont  aucune  autorité  légale  ^ il  suffit 
de  dire  que  les  fonctionnaires  et  les  au  très  citoyens 
ne  leur  sont  nullement  soumis. 

D’abord  les  fonctionnaires , parce  qu’ils  n’ont 
sur  eux  aucun  pouvoir  : les  clubistes  ne  sont  ni  le 

■ ■«..>  ■■  .jg— ■■  ■ r ..  ^ 

£i]  Carra  N°.  435  61458. 
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peuple , ni  la  nation  , pour  parler  le  langage  à h 
mode , ni  leurs  delegués  ; ils  ne  sont  que  des  hom- 
mes associés  sans  aucune  mission  , des  individus 
réellement  nuis  et  qui  ne  jouissent  pas  de  plus  de 
droits  que  le  reste  des  Français,  (r) 

En  ont-ils  davantage  sur  les  autres  citoyens? 


[i]  J’écrivois  ceci  an  commencement  de  janvier  der- 
nier. Ces  principes  que  j 'applique  aux  clubs  ont  depuis 
été  développés  dans  la  séance  du  25  janvier  suivant. 
Les  sections  de-  Paris  demandoient  à être  admises  en  dé- 
putation à la  barre  ^ pour  présenter  à l'Assemblée  les 
preuves  des  délits  dont  elles  ont  accusé  les  ci  - devant 
ministres.  On  opposoit  à cette  demande  le  décret  qui 
règle  que  nuiles  députations  ne  seroient  désormais  re- 
çues que  celles  dNe  la  municipalité  de  Paris.  M.  Bouche 
a soutenu  que  la  vraie  commune  de  Paris  n'étoit  pas 
dans  la  municipalité  de  Paris  , mais  dans  les  sections. 

M.  Régnault  de  Saint- Jean  Angeii  s'est  élevé  contre 
le  principe  anti-constitutionnel  de  M Bouche.  Les  sec- 
tions , a-t-il  dit  ne  représentent  pas  la  commune  ^ 
elles  la  composent.  Elles  ont  nommé  leurs  représen- 
tai , elles  leur  ont  confié  les  droits  de  la  communede 
Paris  j,  elles  ne  peuvent  avoir  le  pouvoir  qu'elles  ont 
délégué.  Ce  pouvoir,  réside  à Paris  , c omme  dans  tou- 
tes les  autres  Villes,  dans  le  conseil  général  delà 
commune  , qui  seul  a le  droit  de  parler  en  son  nom. 
Une  pétition  des  sections,  n'est  qu'une  pétition  des 
citoyens  , que  l’aveu  du  conseil  peut  seul  revêtir  d’une 
forme  légale.  Méconnoître  ce  principe,  ce  seroitpcur 
toutes  les  villes  et  pour  le  royaume  même  , préparer 

l’anarchié  et  le  renversement  de  la  constitution 

D'après  ces  principes  j la  députation  n a pas  été  admise. 
Voyez  le  journal  de  Paris,  du  26  janvier. 

Ces  principes  sont  un  terrible  argument  contre  les 
(lui  — Les  clubs  ne  sont  pointle  peuple  , ils  en  sont 
c es  1 : ; grneris. — S:  les  sections  d’une  ville  ne  sont  rien, 
iv:  ; : u vent  rien  sans  l'aveu  du  confeil  général  delà 
c '.n-v,~i,ae  > les  clubs  sont  encore  moins.  — Les  sec- 
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Cette  question  n’en  seroit  pas  une  , si  l’on  ne  sa- 
voir pas  que  les  clubs  s’arrogent  ce  droit , qu’il  est 
des  hommes  assez  foibles  pour  le  leur  accorder  s 
et  d’autres  trop  timides  pour  le  leur  contester* 
Persuadez  vous  bien  , Français,  que  les  clubs  ne 
sont  point  un  Corps  ; iis  sont  formes  au  détriment 
de  la  société,  par  un  renversement  d’idées  incon- 
cevables; ces  associations  renferment  pêle-mêle 
une  horde  de  citoyens  que  vous  n’auriez  jamais 
ose7  regarder  naguère^  comme  une  bonne  société. 
Il  y a , je  le  sais,  parmi  eux  de  bons  citoyens, 
mais  ils  sont  rares.  D’ailleurs , comment  osereient- 
iîs  fronder  l’opinion  des  Novateurs  l Que  de  dan- 
gers les  menacereienî  ! Leur  fermeté,  leur  vertu 
héroïque  ne  pourroient  arrêter  la  rapidité  du  tor- 
rent qui  les  entraîne  malgré  eux. 

Jusqu’à  présent  on  avoir  pensé  que  la  liberté 
des  actions  et  celle  des  opinions , ne  peuvent  rece- 
voir d’autres  limites , que  celles  que  la  loi  leur  pres- 
crit: dans  ces  circonstances , les  ministres  de  la  loi 
surveillent  les  citoyens;  eux  seuls  sont  responsa- 
bles des  délits , et  comme  il  leur  appartient  de  les 
prévenir , il  leur  appartient  en  même  teins  de  les 
dénoncer  et  de  requérir  l’exécution  desJoix, 

Les  clubistes  ne  pousseront  peut-être  pas  Cau- 


tions ne  peuvent  , ne  doivent  s'assembler  que  fur  l’or- 
dre ou  l'invitation- de  la  municipalité;  les  clubs  ne  le 
peuvent  pas,  quoiqu'ils  aient  demandé  aux  officiers 
municipaux  leur  agrément.  — • La  raison  en  est  , qu'ils 
font  inconstitutionnels  a et  que  leur  prétendue  solli- 
citude et  droit  de  surveillance  n'est  qu’une  usurpa- 
tion de  pouvoirs  qu'une  révolution  criminelle  de 
tous  , et  un  attentat  à la  chose  publique. 
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dace  jusqu’à  prétendre  que  ce  soin  leur  est  confie. 
Les  décrets  eux-mêmes  les  démentiraient. 

La  réputation  est  un  bien  aussi  précieux  que 
fragile.  Un  rien  nous  la  donne,  un  rien  nous  l’en- 
lève. Combien  de  réparations  déjà  ont  été 
immolées  à la  fureur  des  amis  de  la  constitution . 
Qui  ne  sait  que  dans  ces  clubs  , on  admet  les  dé-  , 
lations  et  les  discussions  sur  les  personnes  l Qui 
ne  sait  que  pour  rassurer  les  consciences  timorées 
on  se  permet  sur  ces  objets  le  secret  le  plus  invio- 
lable, et  que  ce  secret  n’en  est  plus  un  , dès  que 
la  séance  est  levée. 

Les  clubs  sont  un  vrai  tribunal  d’inquisition. 
Les  limiers  delà  police,  connus  autrefois  sous  le 
nom  d’espions,  n'étoientpas  si  à craindre  que  les 
amis  de  la  constitution . Nui  citoyen  n’est  exempt 
de  leur  inspei  tion.  La  défiance  les  arme  contre  tous, 
rien  ne  peut  émousser  leurs  poignards.  La  vertu 
la  plus  pure  , la  vie  lapins  tranquille  ne  sont  pas 
à l'abri  de  leurs  traits.  Là , se  développent  avec 
courage  , les  jalousies  personnelles,  les  haines 
héréditaires  et  les  animosités.  Là  , sont  égorgés 
les  citoyens  honnêtes , là,  s'exerce  la  calomnie.  On 
dirait  qu’élevée  sur  un  fauteuil  au-dessus  du  pré- 
sident , elle  préside  elle-même  l’Assemblée. 
Comme  la  délation  est  une  marque  de  surveil- 
lance, on  dénonce  avec  impunité  : dans  cet  antre 
de  la  calomnie  , l’ami  ne  prendra  jamais  la  dé- 
fense de  son  ami , le  fils  n’osera  venger  son  père, 
le  frère  s’armera  contre  son  frère  ; et  dans  ce  com- 
bat, s’il  est  une  voix  assez  hardie  pour  parer  les 
coups  que  l’on  porte  à l’innocence  opprimée  , 
peut-elle  se  flatter  d’effacer  les  traces  delà  calom- 
nie, ou  de  n’en  pas  devenir  aussitôt  la  victime  ? 
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Ses  blessures  sont  incurables  : les  cicatrices  qu’elle 
laisse  ne  peuvent  jamais  se  fermer.  Quelque  sa- 
lutaire que  soit  ce  baume , quelque  charitable  que 
soit  la  main  qui  le  verse,  la  plaie  est  faite,  vous 
pouvez  la  soulager , mais  non  la  guérir,  Admettez 
que  l’accusé  reste  sans  défense  : déjà  la  sentence 
de  proscription  est  lâchée  : le  secret  en  voile  I hor- 
reur  à la  victime  , et  on  la  désignera  à la  populace 
qui  s’en  emparera  pour  la  sacrifier  au  premier  si- 
gnal. 

La  soif  de  la  délation  est  si  brûlante  chez  les 
Jacobites 3 qu'ils  s’accusent  eux  mêmes.  Derniè- 
rement, on  a vu  Alex.  Lameth  s dénoncer  aux 
clubs  des  amis  de  la  constitution  de  Paris ^ les 
Dandré , les  Duquesnoy  , les  Beaumet ^ , &c9 
Quoique  ces  honorables , ces  inviolables  aient 
toujours  siégés  parmi  les  membres  du  coté  gauche 
de  F Assemblée , qu’ils  aient  soutenu  et  professé 
3a  doctrine  des  Jacobites 3 ils  n’en  ont  pas  moins 
été  exposés  aux  effets  de  la  délation.  C’est  en 
vain  qu’ils  ont  réclamé , qu’ils  ont  rendu  publi- 
ques les  lettres  par  lesquelles  ils  répondent  à leur 
délateur.  La  société  des  Jacobins  * loin  de  les 
venger  et  d''accueillir  leurs  plaintes,  a pris  de  là 
occasion  de  marquer  sa  reconnoissance  au  dénon- 
ciateur, en  publiant  que  les  déclamations  des 
intrigans  sont  à ses  yeux  des  titres  honorables 
pour  les  amis  de  la  liberté , et  que  la  lettre  de 
M.  Duquesnoy  ajouîoit  a ls estime  et  à la  tecon - 
naissance  quelle  a pour  M.  Alex.  Lameth.  (O 


fiJSupplémentau  journal  de  Paris  N°.  32  où  se  trou* 
vent  et  là  lettre  de  M.  Duquesnoi , et  l'arrêté  des  Jac&« 
bites* 


( 54  ) 

Jugez  , Français , à ce  trait  choisi,  entre  mille  , 
de  ce  que  Ton  doit  attendre  des  amis  de  la  cons- 
titution. 

Si  vous  en  croyez  à leurs  discours  * ils  vous 
animeront  au  bien  public  par  leur  exemple.  Ce  sera 
avec  peine  diront-ils  qu’ils  se  verront  obliges  de  dé- 
ployer la  rigueur  de  leur  ministère.  Ils  vous  diront 
que  Inhumanité  les  dirige  que  la  tolérance  les 
éclaire , que  le  -patriotisme  les  échauffe  -,  que 
la  vertu  les  soutient.  Mais  n’en  croyez  rien.  Ce 
sont  des  serpens  que  vous  réchauffez  en  votre  sein , 
des  traîtres  qui  vous  séduisent  par  un  langage  em- 
miellé. 

Je  sais  que  la  vertu  ne  craint  rien , mais  elle  a 
tout  à redouter.  Elle  se  montre  à découvert,  et 
par  là  elle  est  plus  exposée  aux  blessures. 

Sachez  enfin,  bons  Français  , que  tous  les  clu- 
bistes  se  lient  entr’eux  par  des  sermens  exécrables. 
Ils  imitent  le  fanatisme  cruel  de  ces  ligueurs  fa- 
meux, dont  l’histoire  ne  nous  a conservé  les 
noms , que  pour  perpétuer  l’horreur  dont  nos  an- 
cêtres furent  indignés  contre  eux.  Vos  amis  de 
la  constitution  sont  aussi  fanatiques  , aussi  cruels 
qi/e  les  membres  de  la  sainte  union.  Les  ligueurs 
juraient  à la  face  du  ciel , d’immoler  ceux  qui 
ne  partageroientpasleursfureurs  : vos  amis  delà 
constitution  jurent  aussi  de  sacrifier  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  trahir  ni  leur  conscience  , ni  leur  Roi, 
ni  leur  Dieu,  ils  jurent  de  défendre  et  soutenir  le 
monstre  de  la  constitution;  ils  jurent  de  n’avoir 
plus  qu’une  même  opinion  , et  ils  viennent  d’in- 
venter encore  un  nouveau  serment  par  lequel  ils 
consomment  leur  ignominie  , en  jurant  d’être  des 
délateurs,  c’est-à-dire  des  bourreaux , de  dénon- 


( 55  ) 

cer  tous  les  ennemis  de  la  constitution , ceux  qui 
feroientou  méditeroient  quelqu’entreprise  contre 
elle  , et  de  soutenir  de  leur  fortune,  de  leur  vie  „ 
de  leur  sang,  ceux  qui  auront  le  courage  de  dé- 
noncer , d’être  délateurs.  .Ainsi  voilà  un  prix  ac- 
corde aux  délations.  Ainsi  les  délateurs  bientôt 
seront  sanctionnés  par  l’Assemblée  Nationale. 
Ainsi  bientôt  elle  ajoutera  aux  mille  et  un  ser- 
mens  de  son  invention,  celui  de  jurer  d’etre  dé- 
nonciateur, et  la  peine  du  refus  sera  d’être  pros- 
crit: Ainsi  nous  allons  voir  renouveller  en  France 
les  proscriptions  de  Syila , les  cruautés  de  Caiiguîa 
et  de  Néron.  Ainsi  le  massacre  de  la  Sainî-Bar- 
thélemi  va  renaître.  Le  son  effrayant  de  la  cloche 
annoncera  de  nouvelles  Vêpres  Siciliennes.  Que 
l’Assemblée  Nationale(elle-même  frémisse  d’ef- 
froi. La  terrible  loi  de  la  délation  la  frappera  comme 
les  autres  citoyens  qu’elle  a déjà  frappés  de  son 
glaive.  Les  corps  administratifs  lui  sont  déjà  sou- 
mis : le  club  Jacobite  cbUyes  vient  d^accuser  par- 
devant  le  corps  législatif,  la  municipalité  de  cette 
ville  , de  persécuter  le  civisme  des  clubistes , et 
de  fomenter  des  troubles.  On  se  doute  bien  que 
F Assemblée  Nationale  qui  s’honore  d’une  corres- 
pondance directe  et  juridique  avec  les  clubs,  a 
envoyé  l’adresse  au  comité  des  rapports  , afin 
d’instruire  le  procès , et  d’ordonner  ensuite  que  la 
municipalité  se  rende  à Orléans  oii  elle  sera  ju- 
gée par  la  cour  provisoire.  Pour  être  tom-à-faic 
despotes  , il  ne  manque  plus  aux  clubs  que  d’avoir 
dénoncé  l’Assemblée  Nationale  à tous  les  Fran- 
çais C’est  ce  que  leur  surveillance  ne  manquera 
pas  de  leur  suggérer. 

Que  dis-je  , les  clubs  ont  déjà  appesanti  sur 
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.'inviolable  Assemblée , la  verge  du  despotisme 
dont  ils  sont  armés. 

Les  amis  delà  constitution  de  Kalogne,  aux- 
quels se  sont  depuis  associés  les  amis  de  Cou - 
tances  n’ont  pas  craint  de  diriger  leurs  traits 
contre  l’efrrayant  colosse  renfermé  au  manège. 

Un  projet  de  loi  qui  détruit  les  dispositions  de 
la  coutume  de  Normandie  sur  les  successions, 
avoit  effrayé  le  ci-devant  bailliage  de  Coutances. 
Ils  avoient  écrit  à leurs  commettans  pour  avoir 
leur  opinion  sur  une  loi,  dont  l’influence  sera  par- 
ticulièrement sensible  en  Normandie. 

Cette  démarche  aussi  sage  que  louable  , a en- 
flâmé  le  zèle  des  amis  de  la  constitution  de  Valo- 
gne . Lalettre  des  députés  aéré  regardée  parles 
amis , comme  un  crime  de  lèze-nation  : ils  ont 
délibéré  (i),  pris  des  arrêtés,  écrit  des  injures 
aux  députés , les  ont  déclai  é rébeles  à l’Assemblée; 
ont  traitéleur  lettre  de  libelle,  et  ont  fini  par  dé- 
créter que  l’on  dénonceroit  lalettre  erses  auteurs 
aux  clubs  des  Jacobins  et  à toutes  les  sociétés  aff- 
ilées , aux  feuilles  patriotiques  et  à l’Assemblée 
Nationale. 

Ces  o.mis  ont  porté  leur  rage  , jusqu’à  essayer 
de  soulever  les  paysans  contre  le  château  du  dépu- 
té (2)  , qui  se  trouvant  en  Normandie  par  congé, 
s’est  chargé  de  la  lettre  de  ses  collègues.  Telle 
étoit  l’humanité  des  amis  de  la  constitution. 

Cette  dénonciation  qui  est  un  vrai  délit  contre 
les  droits  de  la  nation  , la  liberté  du  peuple  et 
celle  des  opinions  ne  pouvoir  rester  sans  réponse. 
Un  député  Normand  (5)  a monté  à la  tribune 

£0  Mercure  de  France  1791  K°  4, 

[2)  M.  de  Baudrax. 

QjM.Achard  de  Bonvouloir, 
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pour  tonner  contre  cet  attentat  des  amis  de  la 
constitution,  contre  cet  outrage  fait  à des  repré- 
sentans  de  la  nation , patriotiquement  diffamés 
humainement  livrés  à la  fureur  d’un  peuple  aveu- 
gle et  dénaturé;  les  députés  ont  étouffé  la  voix  de 
cet  honnête  orateur*  par  leurs  cris  affreux  de 
l’ordre  du  jour.  Loin  de  faire  justice  de  cette  déla- 
tion , et  de  venger  les  députés  de  Coutances , l'As- 
semblée Nationale  a eu  la  bassesse  de  condamner 
à l’anéantissement  et  la  dénonciation  et  la  ré- 
ponse, en  les  envoyant  au  comité  des  rapports. 
C’est  ainsi  que  par  des  envois  criminels,,  que  par 
d’autres  moyens  tortueux  et  équivoques  , les  dé- 
putés assurent  l’impunité,  et  quela  justice  est 
violée  avec  un  scandale  éclatant  , dans  le  temple 
que  la  volonté  des  Français  lui  avoit  érigé  sous  les 
auspices  de  leur  Roi. 

Jusqu’à  quand ^ Français,  laisserez-vous  donc 
les  clubs  exercer  leur  despotisme  ? Jusqu’à  quand 
souffrirez  vous  cet  étrange  pouvoir  élevé  parmi 
vous  Z Toutes  ces  infernales  associations  sont  li- 
guées contre  vous  depuis  un  bout  du  royaume 
jusqu’à  l’autre.  Votre  insouciance  mortifère  les  a 
rendus  vos  bourreaux  * et  vous  êtes  les  exécuteurs 
desjugemens  de  tous  ces  conjurés.  Votre  gouver- 
nement jadis  si  beau  , si  sage  , si  doux,  va  deve- 
nir un  gouvernement  monstrueux  et  exécrable 
dans  lequel  les  clubs  disposeront  des  volontés, 
violeront  vos  droits , vous  enchaîneront , s’érige- 
ront en  législateurs,  en  juges,  et, sous  peine  de 
proscription , vous  défendront  et  à vos  députés 
d’avoir  d’autres  opinions  que  celles  de  ces  tyran- 
niques sociétés. 

Je  vous  ai  fait  connoître  combien  les  clubs 


étoient  dangereux , il  ne  vous  reste  qu'à  les  dé- 
truire. Vous  en  avez  les  moyens  ; mais  ne  portez 
pas  sur  eux  une  main  téméraire,  ne  vous  rendez 
pas  coupables  des  crimes  dont  ils  sont  couverts 
et  que  vous  avez  à leur  reprocher.  Rendez  à votre 
Roi  son  autorité.  Qu’un  retour  tardif,  il  est  vrai, 
mais  sincère  et  digne  d’un  peuple  bon  et  généreux, 
le  console  des  malheurs  dont  votre  assemblée 
l'accable.  Reportez-le  en  triomphe  sur  son  trône. 
Faîtes  oublier  à votre  Reine  l’horrible  catastrophe 
du 5 au  6 octobre  1789.  Que  la  muse  de  l’his- 
toire arrache  de  vos  annales  ce  trait  indigne  de 
vous.  Dévouez  à Texécration  de  la  postérité  les 
noms  odieux  de  ces  députés  qui  vous  trahissent. 
Rendez  à votre  Clergé  son  ancien  lustre,  à votre 
Magistrature  son  éclat  et  à votre  Noblesse  les 
titres  et  la  splendeur  qu’un  moment  de  frénésie  lui 
a fait  perdre.  Rappelez  votre  énergie  pour  dissi- 
per tous  ces  club  * qui  ne  feront  jamais  que  vous 
perpétuer  dans  vos  malheurs. 


